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VOYAGES 


PART.     L 

t^OYAGE  DE  LAPUTA,  DE 
BALNIBARBI,  DE  LUG- 
GNAGG,  DE  GLUBBDUB- 
DRIB  ET  DU  JAPON. 

CHAPITRE     I. 

n  Auteur  entreprend  un  troifieme  Voyage  ; 
eft  pris  par  des  Pirates.  Méchanceté 
d'un  Flamand.  Il  arriva  dans  une  IJle 
(^  efi  reçu  dans  la  Ville  de  L  apura. 

^#1S#SL  n'y  avoît  que  dix  jours  que  j'é- 
fà  T  ^  tois  (le  retour  ,  qu'un  Capitaine 
fÂ  Wé  v^ommé  Guillaume Robinfofi^Coui' 
Wâkfàfà  mandant  de  r£j>/r;2»^j,  quiétoit 
un  VaiiTeau  de  trois  cent  Ton- 
neaux-, vint  me  rendre  vifite.  J'a.vois  déjà 
T'am,  IL  i  Partie,  A  éré 
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été  Chirurgien  d'un  Vai fléau  qui  luîappartc- 
noit ,  &  fur  lequel  nous  avions  fait  enfem- 
ble  un  Voyage  au  Levant.  11  m'avoit  tou- 
jours traité  plutôt  en  Frère  qu'en  Officier  in- 
térieur ,  &  aïant  ouï  dire  que  j'ctois  arrivé ,  il 
vînt  me  voir  par  amitié  ^  à  ce  que  je  croyois, 
piiifque  toute  nôtre  Converfatîon  fe  paflà  en 
Complimens  ordinaires  après  une  longue  ab- 
fence.  Mais  après  m'avoir  réïteré  plufieurs 
fois  fes  vilites,  m'avoir  exprimé  fa  joye  de 
me  trouver  en  fi  bonne  fanté  ,  &  demandé 
fij'avois  renoncé  pour  le  reftede  mavie  aux 
Voyages  ,  il  me  dit  qu'il  avoir  deflein  d'en 
faire  un  aux  Indes  Orientales  ,  dans  deux 
mois,  &  me  pria  de  vouloir  être  Chirurgien 
de  fon  Vaifleau  :  Je  fçai  bien  ,  ajouta- 1- il , 
que  ce  n'eft  plus  un  Emploi  à  vous  être  of- 
fert; mais  ce  qui  pourroit  le  rendre  accepta- 
ble, c'eft  que  fans  compter  les  deux  Aides 
ordinaires,  vous  aurei  encore  un  Chirurgien 
Ibus  vous ,  que  vôtre  paye  fera  double ,  &  que 
je  m'engage  à  déférer  autant  à  vos  avis ,  que  fi 
vous  étiez  Commandant  comme  moi. 

11  me  dît  plufieurs  autres  chofes  obligean- 
tes ,  &  d'ailleurs  je  le  connoiflois  pour  un  fi 
honntte  homme,  que  je  ne  pus  rejetter  fon 
projet.  La  fureur  que  j'avois  de  voir  de  nou- 
veaux Pais ,  continuant,  nonobfiant  les  maux 
que  ma  curiofité  m'avoit  attirez ,  à  êtreaufîi 
violente  que  jamais,  la  feule  difficulté  fût  de 
perfuader  ma  Femme, dont  néanmoins  j'ob- 
tins enfin  le  contentement,  par  la  vue  des 
Avantages  qui  en  pourroient  revenir  à  nos 
Eli  fan  s. 

Nous  partîmes  le  j*.  d'Août  1 706.  &■  arri- 
vâmes 


DE  L  A  P  U  T  A,  ôic.  5 
vàmes  au  Fort  de  St.  George  le  11.  d'Avril 
1707.  ,  où  nous  nous  arrêtâmes  trois  femai- 
nes  pour  l'amour  de  quelques  malades 
qu'il  y  avoit  à  nôtreBord.  De- là  nous  fîmes 
voile  pour  le  Tonquin ,  où  le  Capitaine  avoic 
réfolu  de  pafîer  quelque  tcms  ,  parce  que 
plulieurs  des  Viarchandifes  qu'il  voulait  a- 
chetter  n'ctoient  pas  prêtes  ,  &  ne  le  pou- 
voient  être  encore  de  quelques  mois.  C'ed 
pourquoi  dans  refpérance  de  fe  dédomma- 
ger des  fraix  qu'il  feroit  obligé  de  faire  en 
attendant,  il  achetta  une  Chaloupe,  qu'il  fit 
charger  de  différentes  fortes  de  A4archandifes 
qui  font  de  débit  chez  lesTonquinois ,  &  aïant 
mis  fur  cette  Chaloupe  quatorze  hommes, 
dont  trois  étoient  des  naturels  du  Pais  ,  il 
m'établît  Commandant  de  la  Chaloupe,  a- 
vec  pouvoir  de  trafiquer  pendant  l'efpace  de 
deux  mois,  que  les  Affaires  Tobligeoient  de 
pafîer  à  Tonquin. 

Il  n'y  avoit  que  trois  jours  que  nons 
avions  mis  en  ?\/ler  ,  qu'il  fe  leva  une  ta- 
rieufe  Tempête  ,  qui  nous  porta  pendant 
cinq  jours  au  Nord  -  Nord -Efl:  ,  &  puis 
à  l'Ert:  ,  après  quoi  nous  eûmes  beau  tems 
avec  une  bonne  fraîcheur  de  Weft.  Le  di- 
xième jour  nous  fûmes  pourfuivis  par  deux 
Corfaires  qui  nous  eurent  bientôt  ;  oints,  (Se 
pris  ,  car  nous  n'étioas  pas  afTez  de  monde 
pour  pouvoir  %ire  quelque  réliftance  ,  6c 
ma  Chaloupe  étoit  trop  chargée  pour  qu'il 
fut  pollible  d'échaper  à  force  de  voiles. 

Les  deux  Corfaires  nous  abordèrent  dr.ns 
le  même  inftant  ,  &  fe  jettérent  fur  no- 
ire Tiilac  à  la  tcie  de  leurs  gens  i  mais  trou- 
A  2.  yù^it 
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vant  que  nous  étions  tous  profterneï ,  fui- 
vant  l'ordre  que  j'en  avois  donne  ,  ils  Te 
contentèrent  de  nous  bien  lier  ;  &  puis» 
aïant  donné  ordre  à  quelques-uns  de  leurs 
Gens  de  nous  bien  garder,  ils  fe  mirent  à 
chercher  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  Chaloupe, 
Je  remarquai  parmi  eux  un  Flamand,  quîpa- 
roiffoit  avoir  quelque  Autorité  ,  quoi  qu'il 
ne  fut  Commandant  d'aucun  des  deux  Vaif- 
îeaux.  Il  connut  à  nôtre  Air  (?c  à  nètre  Ha- 
billement que  nous  étions  Anglois ,  &  nous 
adrefiant  la  parole  dans  Ton  Langage  ,  il  ju- 
ra que  nous  ferions  jettex  dans  la  Mer ,  liez 
dos  à  dos.  Je  parloîs  padablement  Flamand. 
Je  lui  dis  qui  nous  étions,  &  le  priai  qu'en 
confidération  du  titre  de  Chrétien,  que  nous 
portions  l'un  &  l'autre,  il  voulut  porter  le 
Capitaine  à  avoir  pitié  de  nous.  Cette  prière 
ne  fervit  qu'à  l'irriter  encore  plus ,  &  qu'à 
lui  faire  repéter  fes  menaces  ;  puis  s'étant 
lourné  vers  fes  Compagnons ,  il  leur  parla 
avec  beaucoup  de  véhémence  enJaponois,à 
ce  que  je  m'imagine,  fe  fervant  fouvent  du 
mot  de  Chrétiens. 

Le  plus  grand  des  deux  VaifTeaux  Corfai- 
res  étoit  commandé  par  un  Capitaine  Ja- 
ponoîs,qui  parloitun  peu  Flamand, quoique 
fort  mal.  Il  s'aprocha  de  moi ,  &  après  plu- 
iicursQueftions,  auxquelles  je  répondis  avec 
beaucoup  d'humilité  ,  il  dit  que  nous  ne 
inourrions  point.  Je  fis  une  profonde  révé- 
rence au  Capitaine  ,  à  me  tournant  enfuite 
vers  le  Flamand,  je  lui  dis,  que  j'étois  fur- 
pris  de  trouver  plus  de  compaffion  dans  un 
Vsikn  ,  que  dans  lui  qui  faifoit  profeflion  du 

Chrif- 
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Chriflîanifme.  Mais  je  ne  tardai  guéres  à  me 
repentir  tle  ces  imprudentes  paroles  ;  car  ce 
méchant  Homme  aïant  plufîeurs  fois  vaine- 
ment tâché  de  perfuader  aux  deux  Capitai- 
nes de  me  faire  jetter  dans  la  Mer ,  ce  qu'ils 
ne  voulurent  pas  lui  accorder  après  la  pro- 
miefTe  qui  m'avoit  été  faite  que  j'aurois  la 
vie  fauve,  eût  pourtant  le  pouvoir  d'obtenir 
d'eux  qu'on  m'infligeroit  une  peiiie  plus 
cruelle  en  aparence  que  la  Mort  même. 
Mes  gens  furent  diftribuez  fur  les  deux  Vaif- 
feaux ,  &  les  Pirates  chargèrent  quelques-uns 
de  leurs  Matelots  de  navi^er  ma  Chaloupe. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  il  fut  rcfoiu  que  je 
ferois  mis  dans  un  petit  Canot ,  avec  des 
Rames,  une  Voilé*,  èc  des  provinons  pour 
quatre  jours,  que  le  Capitaine  japonoiseût 
la  bonté  de  doubler  ,  &  puis  abandonné  au 
gré  dQS  flots,  je  defcendis  dans  le  Canot^ 
pendant  que  le  Flamand  me  régaloit  de  tous 
les  termes  injurieux  que  fa  Langue  mater- 
nelle pût  lui  fournir. 

^Environ  une  heure  avant  que  d'avoir  aper- 
çu les  Corfaires  ,  j'avois  pris  hauteur  ,  & 
trouvé  que  nous  étions  au  46.  dégrex  de  la- 
titude Septentrionale  ,  &  au  183.  dégrez  de 
longitude.  Quand  je  fus  à  quelque  diltan- 
ce  des  Pyrates,  je  découvris  par  le  moyen 
de  ma  Lunette  d'aproc  le  quelques  Ifles  au 
Siid-Efl.  Je  hauflai  ma  Voile  dans  le  dellein 
de  gagner  la  plus  prochaine  de  ces  Ifles ,  ce 
que  je  crus  pouvoir  faire  en  trois  heures. 
Quand  j'y  fus  arrivé,  je  vis  que  ce  n'ctoic 
qu'un  amas  de  petits  Rochers,  fur  lefquels 
je  trouvai  pluûeurs  œufs  d'Oifeaux  ,  <5c 
A  3  aïant 
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uTant  fait  du  feu  avec  un  Fufil  ,  j'allumai 
OjUclques  bruyères  &  quelques  autres  herbes 
Ic'ches,  fur  lefquelles  je  rôtis  mes  œufs.  Ce 
fut-là  tout  mon  foùper,  parceque /e  voulois 
épargner  mes  provilions  autant  qu'il  m'étoit 
poffible.  jepaflai  la  nuit  à  l'abri  fous  un  Ro- 
cher, avec  un  peu  de  bruyères  fous  la  tête, 
&  dormis  fort  bien. 

Le  jour  fuivant  je  gagnai  X3ne  autre  Ifle  , 
à:  de  là  une  troifième  ,  &  enfuite  une  qua* 
trième  ,  me  fervant  tantôt  de  ma  Voile  & 
tantôt  de  mes  Rames.  Mais  pour  ne  pas  fa- 
tiguer le  Ledeur  d'un  détail  peu  intérelfant, 
je  dirai  feulement  que  le  cinquième  jour 
j'arrivai  à  la  dernière  des  Ifles  que  j'avois  a- 
perçuës,  &  qui  étoit  a\f  SuJ-Sud-Eft  de  la 
première. 

Cette  Ifle  étoit  plus  éloignée  que  je  n'a- 
vois  crû  ,  &  je  fus  plus  de  cinq  heures  en 
chemin  avant  que  d'y  aborder.  J'en  fis  pref- 
que  le  tour  tout  entier ,  avant  que  de  trouver 
un  endroit  propre  à  débarquer  ,  qui  étoit  une 
petite  Baye  environ  trois  fois  plus  large 
que  mon  Canot.  Je  trouvai  que  le  fond  da 
rifle  étoit  tout  pierreux  ,  quoi  qu'il  y  eût 
par-ci  par-là  quelques  toufes  d'herbe.  Je 
pris  mes  petites  provifions  hors  de  la  Cha- 
loupe ,  &  après  avoir  fait  un  léger  Repas, 
je  mis  le  refle  dans  une  Caverne,  dont  cet- 
te Ifle  étoit  pleine.  Je  raflemblai  une  bonne 
quantité  d'œufs  &  d'herbes  féchcs,  pour 
faire  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  choies  le 
même  ufage  que  j'en  avois  dcja  fait;  (car 
j'avois  avec  moi  un  pierre  à  Feu,  un  Fufll , 
de  la  Mèche  &  un  Verre  ardent }  .  Je  palfai 
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toute  la  nuit  dans  la  Caverne  où  étoient  mes 
provilions.  La  même  bruyère,  qui  me  fer- 
voie  de  chaufage  ,  me  tenoit  lieu  de  lit. 
Les  cruelles  inquiétudes  dont  j'étois  agité , 
m'empêchèrent  de  fermer  Tceil  de  toute  la 
nuit.  Je  confidéroisque  je  nepouvois  m'ar- 
tendrequ'à  une  mort  inévitable  dans  un  lieu 
aride  &  dcfert  comme  celui  où  j'étois.  Ces 
penfées  m'accabloient  fi  fort,  que  je  n'eus 
pas  le  courage  de  me  lever  ,  &  qu'avant  que 
de  fortir  de  ma  Caverne,  il  faifoit  déjà  grand 
jour.  Je  me  promenai  quelque  tems  parmi  les 
Rochers  :  le  Ciel  étoit  fort  ferein&  le  Soleil 
Il  chaud ,  que  j.e  fus  obligé  d'en  détourner  les 
yeux  :  quand  tout  d'un  coup  cet  AÛïq  fut 
obfcurci,  à  ce  qu'il  me  paroilToit  ,  d'une 
manière  tout  -  à  -  fait  dîfférente,que  lors  qu'un 
nuage  vient  à  le  couvrir.  Je  tournai  la  tête» 
&  aperçus  entre  moi  &  le  Soleil  un  grand 
Corps  opaque,  quiaprochoitde  Tlfle où  j'é- 
tois. Ce  corps  me  paroiflbît  être  à  la  hau« 
teur  de  deux  miles ,  <^  il  m'ôta  la  vue  du  So- 
leil pendant  fix  ou  fept  minutes.  Je  ne  re- 
marquai pas  quel'Air  fut  beaucoup  plus  froid 
pendant  cet  intervale  ,  où  le  Ciel  beaucoup 
plus  obfcurci,  que  (ïje  m'étois  tenu  à  l'om- 
bre d'une  haute  Montagne.  Ce  corps  conti- 
rwant  toujours  à  s'aprocher,  je  vis  quec'é- 
toit  une  fubl'tan ce  ferme  ,  <3f  dont  ledefibus 
^toit  fort  uni.  J'étois  alors  fur  une  hauteur 
à  la  dillance  de  deux  cent  verges  du  Rivage  , 
&  environ  d'une  mile  Anglcife  du  corps 
dont  je  parle.  Je  pris  alors  ma  Lunette  d'a- 
proche  ,  &  pus  apercevoir  diftindemenc 
pîufieurs  hommes  fe  mouvants  fur  les  Côtes 
A  4  de 
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de  cette  nouvelle  Planète  ,  mais  il  me  fut 
iinpolîîble  de  diftinguer  ce  qu'ils  faifoient. 

Cet  amojrpour  la  Vie,  qui  nous  quitte  fî 
rarement ,  excita  en  moi  quelques  fentimens 
de  joye,  &je  conçus  quelque  efpoir  de  for- 
tir  d'une  manière  ou  d'autre  de  l'affreufe  fi- 
tuation  où  j'étois.  iVIais  il  me  feroit  difficile 
d'exprimer  quel  étoit  en  même  tems  mon 
ctonnement ,  de  voir  en  l'Air  une  Ifle  habi- 
tée par  des  Hommes,  qui,  à  ce  qu'il  mepa- 
roiffoit,  pouvoient  lahaufTer,  labaîfTer;  en 
un  mot ,  lui  donner  le  mouvement  qu'ils  vou- 
loient  ;  mais  n'étant  pas  alors  d'humeur  de 
philofopher  fur  ce  Phénomène,  je  tournai 
toute  mon  attention  àxonfidérer  quel  cours 
i'ifle  prendroit  ,  parce  qu'elle  me  paroif- 
foit  être  arrêtée.  Un  înftant  après  néanmoins, 
elle  continua  à  s'aprocher ,  &  j'en  pus  voir 
les  cotez,  environnez  de  différentes  fuites  d« 
Galleries,  &de  montées  mifes  à  de  certaines 
alliances,  pour  defcendre  de  l'une  dans  l'au- 
tre Dans  la  Gallerie  la  plus  baffe  je  vis  quel- 
«^uesperfonnesqui  péchoient  avec  de  longues 
)ij^nes,&  d'autres  qui  ne  faifoient  que  regarder, 
le  leur  fis  figne  en  tournant  mon  Bonnet,  car 
il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  mon  Cha- 
peau étoit  ufé,  &  mon  Mouchoir  de{fus  ma 
tête.  Quand  ils  furent  à  portée  d'cntendte 
ma  voix,  je  cria  de  toute  ma  force,  &  re- 
marquai par  les  regards  qu'ils  jettoient  de 
mon  côté.,  &par  les  fignes  qu'ils  fe faifoient 
]es  uns  aux  autres,  qu'ils  m*avoient  aperçu, 
quoi  qu'ils  ne  répondiffent  pas  à  mon  c  ri. 
Mais  je  vis  diftinâement  quatre  ou  cinq 
4'emre  eux  qui  moatoient  en  grande  hâte  les 
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dégrex  qui  conduifoient  au  haut  deTIfle,  & 
qui  dilparurent  bientôt.  Je  divinai  qu'ils 
ctoicnt  envoyez  pour  aller  recevoir  désordres 
louchant  ma  perfonne ,  vkj'apris  depuis  que 
je  ne  m'e'tois  pas  trompé. 

Le  nombre  des  Spedaceurs  devenoît  plus 
grand  d'inlknt  a  autre,  &  en  moins  d'une 
demie  heure  Tlfle  fe  trouva  placée  de  ma- 
nière que  la  Gallerie  la  plus  bafle  me  parue 
parallèle  à  la  hauteur  où  j'étois ,  quoi  qu'é- 
loignée d'environ  cent  verges.  Je  nie  mis 
alors  dans  l'attitude  d'un  lupliant  &  leur 
adreffai  la  parole  du  ton  du  monde  le  plus 
humble,  mais  je  ne  reçus  point  de  réponfe. 
Ceux  qui  étoent  le  plus  près  vis-à-vi^  de 
moi  ,  paroiiïbient  des  perlbnnes  de  diib'nc- 
tion  à  en  juger  par  leurs  habits.  Ils  me  re- 
gardoient  fouvent,  &  iembloient  caufer  en- 
femble  avec  aplication.  A  la  fin  un  d'eux 
m'adrelfa  quelques  mots  dans  une  Langue 
qui  avoit  quelque  raport  avec  1  Italien. 
J'exprimai  ma  réponfe  en  cette  dernière  Lan- 
gue, dans  refpérancequedu  moins  le  Ion  eu 
plairoit  davantage  à  leurs  oreilles  Quoi  que 
nous  ne  nous  entendifîions  point,  l'état  où 
j'étois  fit  que  tout  le  monde  comprit  aifé- 
ment  ce  que  je  voulois  dire. 

Ils  me  firent  ligne  de  defcendre  du  Ro- 
cher, &  de  me  rendre  au  Rivage,  ce  qne  je  fis; 
après  quoi  l'iile  volante  fut  dirigée  dans  fon 
jnouvement  ,  de  manière,  qu'une  'haine 
aïant  été  defcendué  de  la  Gallerie  la  plus 
batfe,  avec  un  fiége attaché  au  bout,  le  m'y 
attachai  6l  fus  tiré  en  haut  par  des  poulies-, 
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CHAPITRE    II. 

DefcYîption  ^i'^jLaputien?.  Celles  fortes 
de  Sciences  font  en  vogue  cher,  eux.  Idée 
abrégée  au  Roi  13  de  fa  Cour.  Maniè- 
re dont  V  Auteur  y  eftreçû.  Craintes  (J 
inquiétudes  auxquelles  les  Habit  ans  font 
fujets.  Defcripticn  des  Femmes. 

A  Peine  eus -je  mis  pîcd  à  Terre,  que  je 
fus  entouré  par  une  foule  de  Peuple  , 
mais  ceux  qui  étoient  le  plus  près  de  moi 
paroifloieut  être  quelque  chofe  de  plus.  Ils 
me  contemplèrent  avec  toutes  les  marques 
pofïibles  dVtonnement ,  &je  crois  qu'ils  ont 
eu  lieu  de  dire  la  même  chofe  de  moi ,  n  Viant 
jamais  de  ma  vie  vu  des  Hommes  dont  l'ha- 
billement ,  la  contenance  &  les  manières 
m'ayent  paru  plus  finguliéres.  Ils  panchent 
tous  kl  tête  du  côté  droit,  ou  du  côté  gau- 
che ;  un  de  leurs  yeux  eft  tourne  vers  la 
Terre,  &  un  autre  vers  leur  Zenith.  Leurs 
Habits  extérieurs  font  ornez  de  figures  de  So- 
leils, de  Lunes,  d'Etoiles,  de  Violons; de 
Flûtes  ,  de  Harpes  ,  de  Trompettes  ,  de 
Guitarres,  de  Clavecins,  &de  plufîeurs  au- 
tres Inftrumens  de  Mulique  inconnus  en 
Europe.  Je  vis  ici  &  là  quelques  Hommes , 
qui  avoient  l'air  d'être  des  Valets ,  ^  qui  a- 
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voient  une  Veffie  pleine  d'air  attachée  com- 
me un  Fleaa  au  bout  d'un   court   bâton  , 
qu'ils  tenoient  entre  leurs  mains.    Dans  cha- 
que VefUe  il   y  avoit  quelques  pois  féchez, 
ou  quelques  petits  calloux  (  à  ce  qui  me  fut 
dit  depuis).   Ils  fe  fervoient  de  ces  Veffies 
pour  fraper  fur  la  bouche  &  fur  les  oreilles 
de  ceux  qui  étoient  .proche  d'eux  ;   pratique 
dont  il  me  fut  impoffible  de  concevoir  alors 
l'utih'tc  ;    mais  j'apris  dans   la  fuite  que  ce 
Peuple  efc  fi  accoutume  à  s'enfoncer  Ck  à  fe 
perdre  dans  de  profondes  méditations  ,  qu'il 
leur  eflimpolTible  de  parler  ou  d'écouter  les 
Difcours  des  autres ,  s'ils  ne  font  réveillez 
par  quelque  attouchement  à  la  bouche  ou  aux 
organes  de  l'Ouïe  :     V^oilà  pourquoi  ceux 
qui  font  en  état  de  faire  cette  dépenfe,  ont 
toujours  un  pareil  Réveilleur   (ils  l'apellent 
Cltmenole  )  dans   leur  Famille  ,  en  guife  de 
Dorneltique,  &  dont  ils  font  toujours  accom- 
pagnez quand  ils  fortent,  ou  quand  ils  vont 
rendre  quelque  vifite.  Son  Emploi  ell: ,  dans 
une  compagnie  de  trois  ou  quatre  perfonnes  » 
de  palier  doucement  fa  VelTie  fur  la  bouche  de 
celai  qui  veut  parler  ,  Ce  fjr  l'oreille  droite 
de  celui  ou  de  ceux  à  qui  il  adrelle  la  paro- 
le. Ce  Réveilleur  doit  aulTi  accompagner  fort 
Maître  quand  il  fe  promène,  &  lui  donner 
dans  decertaines  occalions  un  petit  coup  fur 
les  yeux  ,   parce  qu'il  ell:  continuellement  i\ 
fort  occupé  de  fes  méditations ,  qu'il  feroit 
fans  cela  en  danger  manifelie  de  tomber  dans 
quelque  précipice,  &  de  doi:iner  de  la  tête 
contre  chaque  Poteau  ;   ou  bien  de  tom- 
Ad        .  bes 
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ber  dans  la  Ru  ûèau  ou  d'y  taire  tomber  k$ 
autres. 

Ce  Détail  étoit  née  flaire, parée  que  mes 
Ledeurs ,  (j  je  n'y  étois  pas  entre  ,  auroient 
ét£  auffi  ernbarallez  que  moi  à  comprendre 
le  procédé  de  ces  gens.  Quand  ils  me  firent 
monter  par  le  moyen  de  pluiieursEfcaliers 
jufqu'au  haut  de  l'ifle,  &  qu  ils  me  condui- 
sirent de  là  au  Palais  Royal.  Pendant  que 
nous  montions,  ils  oublièrent  plulieurs  fois 
Je  fujet  de  leur  commifîion  ,  &  me  plantè- 
rent là  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fufïent  revenus  à 
eux  par  le  fecours  de  leurs  Réveilleurs  ;  car 
aucun  ne  paroiflbit  frapé  de  ce  que  mon  ha- 
billement &  mon  air  dévoient  avoir  d'étran- 
ge à  leurs  yeux ,  ni  même  par  les  acclama- 
tions du  Vulgaire,  dont  l'Ame  n'éioit  pas  fî 
fufcepiible  de  Spéculations  abftraites. 

A  la  fin  nous  arrivâmes  au  Palais ,  &  entrâ- 
mes dans  la  Chambre  de  prélence ,  où  nou  s  vî- 
mes le  Roi  fur  Ion  Trône,  &  à  chacun  de 
fes  cotez  plufieurs  perfonnes  du  premier  rang. 
Devant  fbn  Trône  étoit  une  grande  Table 
remplie  de  Globes,  de  Sphères,  &  d'Infiru- 
mens  de  Mathématiques  de  toutes  les  for- 
tes. Sa  Majefté  ne  fit  pas  la  moindre  atten* 
tion  à  nous ,  quoi  que  le  Concours  de  tous 
ceux  qui  apartenoient  à  la  Cour  rendit  nô- 
tre entrée  aflez  bruyante.  Mais  il  étoit  alors 
profondément  occupé  à  chercher  la  folution 
d'un  problême,  qu'il  ne  trouva  qu'une  heu^ 
re  après.  Il  y  avoit  à  chacun  de  fes  cotez  un 
jeune  Page  avec  une  Vefîle  à  la  main  ;  quancl 
ces  Pages  virent  que  la  Démonitraiioii  étoit 

trou- 


D  E    L  A  P  U  T  A  ,  rScc.      13 

trouvée,  un  d'eux  lui  donna  un  petit  coup 
fur  la  bou  he,  &  1  autre  fur  l'oreille  droite, 
ce  qui  le  ntircffailiî'  comme 4uel qu'un  .^M'on 
ré-eille  to'u  d'un  coup;  après  quoi  aùnt 
jette  les  yeux  fur  moi  &  fur  ceux  au  milieu 
de  quij'étois ,  il  lerapejlaroccadondenôtre 
venue,  dont  on  lui  avoit  parlé  auparavant. 
Il  dit  quelques  mots ,  qu'il  eût  à  peine  pro- 
noncez, qu'un  leune  homme,  qui  tenoit  à 
la  main  une  Veffie,  telle  que  je  l'aidécrite, 
vint  fe  mettre  à  mon  côté ,  &  m'en  donna 
quelques  coups  fur  l'oreille  droite;  mais  je 
tâchai  de  lui  faire  comprendre  par  fignes , 
que  )e  ii'avois  pas  befoin  du  fecours  de  cet 
Inftrument  ;  ce  qui,  à  cequej'apris  dans  la 
fuite .  donna  au  Roi  &  à  toute  fa  Cour  une 
idée  peu  avantageufe  de  mon  ^énie.  Sa  Ma- 
jefté  autant  que  je  pus  le  conje^durer,  me  fit 
quelques  quefiions  ;  &  moi  de  ma  part  jô 
lui  parlai  toutes  les  Langues  que  je  fçavois. 
Quand  nous  fûmes  convaincus  de  part  & 
d'autre  que  nous  ne  pouvions  nous  entendre, 
je  fus  conduit  par  ordre  du  Roi  dans  un  A- 
partement  de  fon  Palais  ,  ce  Prince  aïant 
furpalfé  tous  fes  PrédéceiTeurs  en  hofpita^ 
lité  à  l'égard  des  Etrangers  ,  où  deux  La- 
quais eurent  ordre  de  me  fervir.  On  m'a- 
porta  à  dîner,  &  quatre  Seigneurs,  que  je 
me  fouvenois  d'avoir  vus  auprès  de  la  per-»- 
fonne  du  Roi ,  me  firent  l'honneur  de  man- 
ger avec  moi.  Nous  eûmes  deux  Services  de 
trois  plats  cnacun .  Le  premier  Service  conflit 
toit  dans  une  épaule  de  Mouton  ,  taillée  ea 
triangle  iEquilatére,  une  pièce  de  Bœuf  en 
Rhomboids  ,  &  un  Boudin  en  Cycloïde. 
A  7  l/au- 
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L'autre  étoit  de  deux  Canards  en  forme  de 
Violons,  de  quelques  Sauciiïes  en  forme  de 
Flûtes,  &  d'une  Poitrine  de  Veau  en  forme 
de  Harpe.  Les  Valets  coupèrent  nôtre  pain  en 
Cônes ,  en  Cylindres  ,  en  Parallélogram- 
mes .  &  en  plulieurs  autres  figures  de  Ma^ 
thématiques. 

Pendant  que  nous  étions  à  Table,  je  pris 
la  liberté  de  demander  le  nom  de  plufieurs 
chofes,  &  ces  Seigneurs  moyennant  l'affif- 
tance  de  leurs  Reveilleurs,  eurent  la  bonté 
de  me  les  dire,  dans  l'efpérance  que  j'au- 
rois  une  admiration  infinie  pour  leur  habi- 
leté, fi  je  pouvois  parvenir  à  lier  converfa- 
tion  avec  eux.  Je  fus  bientôt  en  état  de  de- 
mander du  pain ,  à  boire ,  &  d'autres  chofes 
dont  j'av ois  befoin. 

Après  le  dîner  ma  Compagnie  me  quitta^ 
&  quelqu'un  accompagné  d'un  Reveilleur  me 
fut  envoyé  par  ordre  du  Roi.  Il  aportoit  a- 
vec  lui  Plume,  Papier,  Ancre,  &  trois  oa 
quatre  Livres,  me  donnant  à  connoître  par 
fignes  qu'il  venoit  pour  m'enfeigner  la  Lan- 
gue du  Païs.  Je  fus  avec  lui  quatre  heures,, 
pendant  lefquelles  je  traçai  plufieurs  mots 
arrangez  en  forme  de  colomne ,  avec  leur 
traduâion  à  côté.  Je  tâchai  aufli  d'apren- 
dre  quelques  courtes  phrafes.  Pour  cet  effet 
mon  Maître  faifoit  faire  à  mon  Valet  diffé- 
rentes chofes  ;  il  luiordonnoit  par  exemple^ 
de  s'afîeoir,  de  fe  tenir  débout,  de  fe  pro- 
mener, ou  de  faire  la  révérence;  &  à  me- 
fure  qu'il  exécutoit  chacun  de  fes  ordres,  il 
me  didoit  la  phrafe  qui  devoir  l'exprimer. 
Il  me  montra  auffi  dans  uu  de  fes  Livres. 

les 
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les  fignres  du  Soleil ,  de  la  Lune,  des  Etoi-! 
les,  du  Zodiaque,  des  Tropiques,  des  Cer- 
cles Polaires ,  &  d'un  grand  nombre  de  Plans- 
&  de  Solides.  Il  me  diéla  les  noms  &  me  fit 
une  defcription  exacte  de  tous  les  Inliru- 
mens  de  Mufique,  qui  font  en  ufage  chez 
ce  Peuple.  Après  qu'il  fut  parti ,  je  plaçai  tous 
mes  mots  avec  leurs  explications  en  ordre 
Alphabétique.  Et  de  cette  manière,  en  peu 
de  jours,  à  l'aidp  d'une  bonne  mémoire  , 
je  fis  de  grands  progrès  dans  leur  Lan- 
gue. 

Le  terme  que  j'ai  rendu,  par  celui  d'If- 
le  Volante  ou  Flottante^  eftdans  !eur  Langa- 
ge Laputa;  terme,  dont  il  n'etl  pas  aifé  de 
marquer  la  véritable  Etymologie.  Lap  en 
vieux  Langage  lignifie  Haut  ^  &  Umuh  un 
Gouverneur ^  d'où,  à  ce  qu'ils  difent,  eft 
dérivé  par  corruption  le  mot  de  Lapiita.  Mais 
cette  dérivation  ne  me  paroît  pas  naturelle. 
Je  fis  part  un  jour  à  quelques  Sçavans  parmi 
eux  d'une  conjeélore  faite  à  cet  égard,  &  je 
demandai  li  Lapzita  ne  pourroit  pas  venir 
de  Lap  outed\  Lap  lignifiant  proprement  le 
mouvement  des  Rayons  du  Soleil  dans  la 
Mer,&  oateJunc  Aile  ;  conjedure  fur  la  juf- 
ttUc  de  laquelle  je  permets  à  mes  Ledeurs 
de  prononcer. 

Ceux  à  qui  le  Roi  m'avoit  confié  remar- 
quant combien  j'étois  mal  habillé ,  donnè- 
rent ordre  à  un  Tailleur  de  venir  le  lende- 
main ,  &  de  me  prendre  mefure  pour  un  ha- 
billement complet.  Cet  Ouvrier  le  fit,  mais 
d'une  manière  toute  diîférente  de  celle  qui  eft 
en  vogue  ea  Europe,  li  prit  d'abord  ma  hau- 
teur 
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teur  â  raatre  d'an  quart  de  Cercle,  &  puis 
par  le  moyeu  d'une  Règle  &  d'un  Compas, 
il  décrivit  fur  le  papier  toutes  les dîmeii fions 
de  mon  corps.  &  fix  jours  après  il  m  aporta 
mes  habits  parfaitement  mal  faits  ,  parce 
qu'il  s'étoit  mépris  dans  une  Figure:  Mais 
ce  qui  me  confola,  c'efl  que  je  remarquai 
que  ces  fortes  d'accidens  étoient  fort  ordi- 
naires,  &  qu'on  ne  îi'en  mettoit  guères  en 
peine. 

Pendant  qu'on  travailloît  à  mes  habits >,  & 
durant  une  petite  indifpofition ,  qui  enfuite 
me  tint  encore  quelques  jours  au  Logis, 
j'ajoutai  un  grand  nombre  de  mots  à  mon 
Di6iionnaîre;  &  quand  après  cela  j'allai  à  la 
Cour,  je  fus  capable  d'entendre  plufieurs 
chofes  que  le  Roi  me  difoit  ,  &  de  lui 
répondre  tellement  quellemenr.  Sa  Majeft^ 
avoit  ordonné  que  le  mouvement  de  l'Ifle 
feroit  dirigé  au  Nord-Eft,  vers  lepointver- 
jtical  au-defTus  de  Lagado  ,  la  Capitale  de  tout 
le  Royaume.  Cette  Ville  étoit  à  la  diftance 
de  quatre-vingt  dix  lieues,  h  nôtre  Voyage 
ne  dura  que  quatrejours  &  demi  :  cependant 
je  puis  protefter  que  pendant  tout  ce  tems  je 
ne  m'aperçus  pas  que  nôtre  ifle  eût  le  moin- 
dre mouvement. 

Elles'urêta,  par  l'ordre  que  Sa  Majefté 
en  avoit  donné ,  fur  quelques  Villes,  dont 
les  Habitans  avoient  quelques  Placets  à  pré- 
fenter.  Pour  cet  effet  on  faifoit  de  (cendre 
plufieurs  Ficelles  avec  quelques  poids  atta- 
chez au  bout.  Le  peuple  mettoit  à  ces  Fi" 
celles  fes  Placets,  qu'on  tiroit  enTuite  eri 
haut.    Quelquefois  nous  rçcevious  d'en  bas 
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du  Vin  &  des  Provinons,  par  le  moyen  de 
quelques  poulies. 

Ce  que  je  fçavois  en  Mathématiques  me  fut 
d'un  grand  fecours  pour  aprendre  leur  Lan- 
gue, dont  la  plupart  des  termes  ont  raport  à 
cette  Science  6c  à  la  Mufique,  dans  laquelle 
je  puis  me  vanter  de  n'être  pas  tout-à-fait 
ignorant.  Les  Lignes  &  les  Figures  font  les 
objets  continuels  de  leurs  méditations. 
S'ils  veulent,  par  exemple,  louer  la  beauté 
d'une  Femme  ou  de  quelqu'autre  Animal , 
ils  font  entrer  dans  leur  Eloge  des  Rhom- 
boïdes ,  des  Cercles  ,  des  Parallélogram- 
mes ,  des  Ellipfes  ,  &  d'autres  Figurer 
Géométriques ,  ou  bien- des  termes  de  Mu- 
fique. J'obfervai  dans  la  Cuifine  du  Roi  tou- 
tes fortes  d'ïnftrumens  de  Mathématiques  & 
de  Mufique,  dont  les  Figures  fervent  de 
modèle  aux  Mets  qui  doivent  être  fervis  fur 
la  Table  de  Sa  Majefté, 

Leurs  Maifons  font  mal  bâties  ,  &  j'^aî 
remarqué  qu'il  n'y  avoir  dans  aucun  de  leurs 
Apartemens  un  feul  Angle  droit  ,  ce  quî 
vient  du  mépris  qu'ils  ont  pour  la  Géomé- 
trie pratique  ,  qu'ils  rejettent  comme  trop 
méchanique  ;  &  par  malheur  leurs  Archi- 
tecles  n'ont  pas  Tefprit  de  comprendre 
leurs  démonftrations  abllraites  ;  ftupidité 
dont  les  Bâtimens  pâtifTent. 

Les  Lapiùens  font  généralement  mauvais 
Raifonneurs,  &  fort  contredifans ,  exctpté 
quand  il  leur  arrive  d'avoir  raifon ,  ce  qui 
e(i  fort  rare  Imagination  &  invention  font 
des  chofes  qu'ils  ne  connoifTent  pas ,  & 
pour  klquelles  ils  n'ont  pas  même  de  Ter- 
mes 
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mes  dans  leur  Langue  ;  toutes  les  penr(;es 
de  leurs  âmes  étant  bornées  &  en  quelque 
forte  confacrées  aux  deux  fcîences  dont  je 
viens  de  faire  mention. 

La  plupart  d'entre  eux  ,  &  principalement 
ceux  qui  s'apliquent  à  l'étude  de  TAdrono- 
îJiîe ,  font  grands  Pariifans  de  TAftrologie 
judiciaire  ,  quoi  qu'ils  ayent  honte  de  Ta- 
voiier  publiquement.  Mais  ce  que  j'admi- 
rai principalement,  &  ce  qui  me  parut  en 
même  tems  incompréhenfible,  e(l  leur  ex- 
trême curiofité  pour  les  Affaires  Politiques, 
&  leur  éternelle  fureur  de  prononcer  &  de 
dilputer  fur  tout  ce  qui  regarde  le  Gouver- 
nement &  l'Etat.  J'ai  remarqué  à  la  véri- 
té que  c'étoit  une  maladie  ordinaire  à  la 
plupart  des  Mathématiciens  que  j'ai  connus 
en  Europe,  mais  cela  n'empêche  pas  que  je 
ne  fçache  point  quel  raportil  peut  y  avoir  en- 
tre cette  manie  &  leur  profeffion,  à  moins 
qu'ils  ne  fupofent  que  ,  comme  un  petit 
cercle  n'a  pas  plus  de  dégrez  qu'un  grand, 
il  s'enfuive  qu'il  ne  faille  pas  plus  d'habileté 
pour  gouverner  le  Monde,  que  pour  tour- 
ner un  Globe  endiiférens  fens.  Mais  je  fuis 
plus  porté  à  croire  que  ce  travers  vient  d*ua 
défaut  commun  à  la  Nature  humaine ,  qui 
nous  rend  le  plus  curieux  des  affaires  qui 
nous  concernent  le  rnoins ,  &  pour  lefquelles 
nous  avons  le  moins  de  talent. 

Ce  Peuple  eft  dans  des  inquiétudes  perpé- 
tuelles, ne  goûtant  jamais  un  feul  inftant 
du  repos;  &  leurs  inquiétudes  viennent  de 
caufes  qui  n'affe£lent  point  du  tout  le  re»'îe 
des  hommes^    Ils   craignent  qu'il  n'arrive 
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de  certains  changemeiis  dans  les  corps  Ce- 
leHes.  Par  exemple,  que  la  Terre,  fi  le 
Soleil  continue  toujours  à  s'en  aprocher, 
avec  le  tems  ne  vienne  à  être  engloutie  dans 
cet  Aftre.  Que  la  fuperficie  du  Soleil  ne 
foit  peu-à-peu  couverte  d'une  croûte  ,  qui 
reinpéche  enfin  de  nous  faire  part  de  fà 
chaleur  &  de  fa  lumière.  Ils  content  qu'il 
ne  s'en  eit  que  peu  falu  que  la  dernière 
Comète  qui  a  paru  n'ait  donné  contre  nô- 
tre Terre  ,  ce  qui  l'anroit  infailliblement 
réduite  en  cendres  ;  &  que  celle  qui  doit 
paroître  la  première,  ce  qui  fera  dans  tren- 
te &  un  an  ,  fuivant  leur  calcul  ,  la  doit 
détruire  félon  toutes  les  aparences  ;  Car 
dans  fon  périhélie  elle  doit  afTez  aprocher 
du  Soleil  pour  concevoir  un  degré  de  cha- 
leur dix  mille  fois  plus  grand  que  celui  d'un 
Fer  ardent;  &  après  avoir  quitté  le  Soleil, 
traîner  après  elle  une  queue"  flamboyante, 
qui  fera  longue  de  plus  de  quatre  cent  mille 
lieues  ;  par  laquelle  fi  la  Terre  pafîc  à  la  difian- 
ce  de  trente  m.ille  lieues  du  corps  de  la  Co- 
mète, elle  ne  peut  manquer  d'être  mife  en 
feu  &  réduite  en  cendres.  Que  le  Soleil 
perdant  chaque  jour  de  fes  rayons  fans  rece- 
voir quelque  Aliment  qui  repare  cette  per- 
te, s'éteindra  à  la  fin  comme  une  Chandel- 
le, ce  qui  emportera  néceflairement  la  def- 
tru6tion  de  nôtre  Terre,  &de  toutes  les  Pla= 
nètes  qui  em.pruntent  leur  lumicrede  lui. 

Ces  fortes  de  frayeurs  leur  donnent  fi 
peu  de  relâche,  qu'ils  ne  fçauroient  jamais 
dormir  tranquillement  ,  ni  goûter  les  dou- 
ceurs ordinaires  de  la  vie.  Quand  ils  reiv» 
.     .  con- 
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contrent  le  matin  quelques-uns  de  leups 
Amis ,  leur  première  queftion  roule  fur  la 
fanté  du  Soleil ,  comment  il  paroifToit  fe 
porter  à  fon  coucher  &  à  fon  lever ,  &  s'il  y  a 
<îuelque  efpoir  d'éviter  la  rencontre  de  la 
Comète  prochaine.  On  leur  voit  prendre 
dans  des  converfations  de  ce  genre,  la  mê- 
me forte  de  plailir  que  les  Enfans  prennent 
à  entendre  raconter  des  Hifloires  de  Spedres 
^  de  Ravenans;  Hiftoires  qu'ils  écoutent 
îivec  la  plus  avide  curiofité ,  mais  qui  leur 
laifTent  une  imprefîîon  de  frayeur  qui  les 
empêche  de  s'aller  coucher. 

Les  Femmes  de  l'ifle  ont  beaucoup  de 
vivacité  ,  elles  méprifent  leurs  Maris  ,  & 
font  folles  des  Etrangers.  Ceû  parmi  eux 
<îue  les  Dames  choififrent  leurs  Galants: 
Mais  le  mal  eft,  qu'ils  peuvent  faire  l'a- 
mour trop  à  leur  aîfe,  &  avec  trop  de  tran- 
quillité; car  l'Europe efl  toujours  fi  enfoncé 
<3ans  it^  méditations  ,  que  l'Amant  &  la 
Maîtreffe  en  viendroient  aux  plis  grandes 
familiaritez  en  fa  prcfence ,  qu'il  ne  s'en 
apercevoir  pas,  pourvu  feulement  qu'il  eût 
^u  Papier  &  fesinftrumens,  &  que  fon  Re- 
yeilleur  ne  fut  pas  à  fes  cotez. 

Les  Femmes  &  les  Filles  fe  plaignent  amè- 
rement d'être  renfermées  dans  cette  Ifle ,  quoi 
qu'à  mon  avis  ce  foit  le  plus  beau  Pais  du 
Ivlonde;  ^quoiqu'elles  y  vivent  dans  toute 
l'abondance  imaginable,  &  de  la  manière  do 
monde  la  plus  magnifique,  &  qu'il  leur  foit 
permis  de  faire  ce  qu'elles  veulent  ,  elles 
meurent  d'envie  de  voir  le  Monde  ,  &  de 
goûter  les  plailirs  de  la  Capitale  ,   ce  qui  ne 
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leur  eft  pas  permis ,  à  moins  que  d'en  avoir 
une  permiflîon  particulière  du  Roi;  &  cette 
permiifion  n'eft  pas  aifée  a  obtenir ,  parce 
que  la  plupart  des  Maris  ont  éprouvé  com* 
bien  il  eft  difficile  de  faire  revenir  les  Fem" 
mes  de  là.  On  m'a  conté  qu'une  Dame  du 
premier  Rang ,  qui  avoir  plufieurs  Enfans ,  & 
qui  étoit  mariée  au  Premier  Miniftre,  un 
des  plus  riches  Seigneurs  du  Royaume,  qui 
l'aimoit  à  la  fureur,  &  avec  qui  elledemeii- 
roit  dans  un  des  plus  beaux  Palais  de  l'ifle, 
fit  le  Voyage  de  Lagado  fous  prétexte  que 
TAir  y  étoit  meilleur  pour  fa  fanté;  qu'elle 
s'y  tint  cachée  pendant  quelques  mois,  juf- 
qu'à  ce  que  le  Roi  eût  envoyé  contre  elle 
»ne  prife  de  corps,  &  qu'on  la  trouva  dans 
un  Cabaret  borgne,  toute  enguenillée,  aVaiit 
mis  fcs  Hardes'en  gage  pour  entretenir  un 
vieux  Faquin  fort  laid,  qui  la  roffoit  tous 
les  jours,  &  de  qui  elle  eut  encore  toutes 
les  peines  du  monde  de  fe  féparer.  Son 
Epoux  la  reçût  avec  toute  la  bonté  poiîî- 
ble  ,  &  fans  lui  faire  le  moindre  reproche  ; 
aufli  ne  tarda-t-elle  pas  à  faire  une  nouvelle 
Efcapade,  &  à  emporter  toutes  fes  pierre- 
ries,.  pour  aller  rejoindre  fon  Amant,  fans 
qu'on  en  aye  entendu  parler  depuis.  Peut- 
être  que  quelqu'un  de  mes  Le6leurs  s'imagi- 
nera que  je  lui  raconte  ici  une  Hiftoire  Eu- 
ropéenne ou  Angloife.  Mais  je  le  conjure  de 
conlidérer  que  les  caprices  du  beau-Sexe  ne 
font  reftreints  à  quelque  Climat  ou  à  quel- 
que Nation  particulière ,  &  qu'ils  ont  une 
uniformité'  plus  générale  que  tout  ce  qu'on 
peut  dire. 

Dans 
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Dans  refpace  d'un  mois  j'avois  fait  d'af- 
fei  jolis  progrès  dans  leur  Langue,  &  étois 
en  état  de  répondre  à  la  plupart  des  Ques- 
tions du  Roi,  quand  j'avois  l'honneur  de  le 
voir.  Sa  Majefté  ne  me  marqua  pas  la  moin- 
dre curîofité  touchant  les  Loix  le  Gouver- 
nement, l'Hiftoire  ,  la  Religion,  ou  les 
Coutumes  des  Pais  où  j'avois  été  ;  mais 
borna  toutes  fes  Demandes  aux  feules  Ma- 
thématiques, &  écouta  ce  que  je  lui  dis  fur 
ce  fujet  avec  beaucoup  de  mépris  &  d*indif- 
férence,  quoique  les  deux  Réveilleurs  qu'il 
avoit  à  fes  cotez  s'acquittalîcnt  foigneufement 
de  leur  Emploi. 

CHAPITRE     Iir. 

Phénomène  expliqué  par  le  fecours  de  /^ 
Philo fophie  Ï3  de  F  Aftronomie  Moderne. 
Habileté  des  Laputiens  dans  la  dernière 
de  ces  deux  fcie?tccs.  Méthode  du  Roi 
pour  réprimer  les  fouléve?nens . 

TE  demandai  permiflionàce  Prince  d'aller 
voir  les  curiolitez  de  l'IUe,  ce  qu'il  m'ac- 
corda fort  gracieufement ,  en  donnant  or- 
dre en  même  tems  à  mon  Précepteur  de  m'ac- 
compagner.  Ma  principale  envie  étoit  de  fça- 
voir  à  quelle  caufë ,  foit  dans  l'Art ,  foit  dans  la 
Nature,  cette  Ifle  devoit  fes  ditférens  mou- 
vemens  :  &  c'elt  de  quoi  je  vais  àpréfent  fai- 
re part  à  mes  Ledleurs. 

L'Ifle 
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L'Ifle  volante  &  flottante  eft  éxaétement 
circulaire:  fon  diamètre  eit  de  7B37  Verges, 
c'ell-à-dire  d'environ  quatre  miles  &  demi, 
&  par  conféquent,  contient  dix  mille  acres. 
Elle  a  trois  cent  verges  d'épailleur ,  fon  cô- 
té inférieur  GÎt  une  efpèce  de  planche  de 
Diamant  fort  unie,  qui  s'étend  jufqu'à  la 
hauteur  de  plus  de  deux  cent  verges.  Au 
delTus  de  cette  couche  de  Diamant  font  les 
diffcrens  minéraux  dans  l'ordre  accoutumé, 
&  puis  une  enveloppe  deTerreau  fort  gras  de 
dix  ou  douze  pieds  d'épaillenr.  La  pente  du 
côté  fupérieur,  depuis  la  circonférence  juf- 
qu'au  centre,  eft  la  caufe  naturelle  pour- 
quoi les  rofées  &  les  pluyes  qui  tombent 
fur  Vlûe,  fe  rendent  par  des  petits  Ruilieaui 
vers  le  milieu  .  où  elles  font  englouties  dans 
quatre  larges  BaflTms,  dont  chacun  a  une  de- 
mi mile  de  circuit,  &  eft  éloigné  de  deux 
cent  verges  du  centre:  L'Eau  de  ces  Balllns 
fe  convertit  chaque  jour  en  vapeurs  par  la 
chaleur  du  Soleil .  ce  qui  empêche  qu'ils  ne 
débordent.  Sans  compter  ,  que  comme  il 
dépend  du  Monarque  de  faire  monter  l'Ifle 
au-deflus  de  la  Région  des  nuées  &  des  va- 
peurs: il  peut  quand  il  veut,  la  garantir  des 
pluyes  &  des  rofées.  Car  les  plus  hautes 
nuées  ne  font  qu'à  la  diftance  de  deux  miles , 
de  l'aveu  de  tous  les  Natuiali(tes.  Ce  qu'il 
y  a  de  fur ,  c'eft  que  dans  ce  Pais  elles  ne 
montent  jamais  qu'à  cette  hauteur. 

Au  centre  de  l'Ifle  il  y  a  une  Ouverture 
de  cinquante  verges  de  diamètre  ;  par  où  les 
Agronomes  dcfcendent  dans  un  grand  Dô- 
me ,  qui  fe  nomme  à  caufe  de  cela  FU-ado- 

la 
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la  GagKole^  ou  la  Caverne  des  Aflronomes^ 
fitué  à  la  profondeur  de  cent  verges  plus  bas 
que  la  fuperficie  fupérieure  de  Diamant. 
Dans  cette  Caverne  brûlent  continuellement 
vingt  Lampes ,  dont  la  lumière  refléchie  fur 
des  murailles  de  Diamant,  a  un  éclat  inex- 
primable. L'endroit  eft  rempli  de  quarts 
de  Cercle,  de  Telefcopes^  d'Âftro'abes,  & 
d'autres  Inftrumens  Aftronomiques.  Mais 
Tobjet  le  plus  curieux,  &  duquel  dépend  la 
deftinée  de  l'ifle,  eft  un  Aiman  d'une  gran- 
deur prodîgîeufe,  &  d'une  figure  affez  lem- 
blable  à  la  Navette  d'un  Tiflèran.  Cet  Ai- 
iman  a  fix  verges  de  longueur  &  trois  d'épaif- 
feur.  11  eft  foutenu  par  un  Axe  de  Diamant 
très- fort  qui  pafTe  au  milieu ,  &  fur  lequel  il 
tourne;  &  eft  dans  un  équilibre  fi  exad 
que  le  moindre  accouchement  eft  capable  de 
le  mouvoir.  De  plus,  il  eft  entouré  d'une 
Cylindre  creux  de  Diamant,  qui  a  quatre 
pieds  de  profondeur ,  autant  d'épaifiTeur,  & 
douze  verges  en  diamètre ,  placé  horizon- 
talement ,  &  foutenu  par  huit  pieds  de  Dia- 
mant, dont  chacun  a  fix  verges  de  hauteur. 
Au  milieu  du  côté  concave,  il  y  a  une  Rai- 
nure de  douze  pieds  de  profondeur ,  dans  la- 
quelle les  extfémitez  de  l'Axe  font  placées, 
&  tournent  quand  il  le  faut. 

Il  n'y  a  point  de  force  qui  puiffe  ôter  cet- 
te pierre  de  fa  place,  parce  que  le  Cerceau 
qui  l'environne,  &  les  pieds  fur  lefquels  el- 
le eft  apuyée,  font  une  continuation  de  ce 
corps  de  Diamant  qui   forme  le  deftus  de 

nu. 

Fat  le  moyea  de  cet  Aiman ,  on  fait  hauf- 

fer 
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fer,  baider,  &  mouvoir  l'ifle  d'un  endroit  à 
un  autre.  Car,  par  raport  à  cette  partie  de 
la  Terre  fur  laquelle  l'Empire  de  SaMajefté 
s'étend  ,  la  pierre  eft  doue'e  à  un  de  iès  co- 
tez d'un  pouvoir  attractif  ,  &  d'un  pouvoir 
repulfif  à  l'autre.  En  tournant  le  bout  attrac- 
tif de  TAimanvers  la  Terre,  rifiedefcend  : 
&  au  contraire  elle  monte  diredement  en 
haut,  quand  le  bout  repullif  regarde  la  Ter- 
re. Quand  la  polition  de  la  pierre  eft  obli- 
que, le  mouvement  de  l'IUe  l'elt  aufil.  Car 
dans  cet  Aiman  les  forces  agiiïënt  toujours 
en  lignes  parallèles  à  fadiredtion. 

Par  ce  mouvement  oblique  l'IUe  eft  tranf- 
portée  vers  les  differens  endroits  de  la  Do- 
mination du  Monarque.  Pour  mieux  expli- 
quer ceci,  pofons  eue  ^ B  foit  une  ligne  ti- 
rée à  travers  du  Royaume  de  Bal?iiharbi ,  que 
la  ligne  cd  repréiente  la  Pierre  d' Aiman  , 
dont  ^foit  le  bout  repullif,  &  c  l'attradif  , 
V\ï\ç.  étant  placée  fur  C;  que  la  pofition  de 
la  Pierre  foit  c  d^awtc  le  bout  repullif  en  bas; 
alors  je  dis,  quel'Ifle  montrera  en  ligne  obli- 
que vers  D.  Quand  elle  fera  arrivée  au  point 
D  ,  que  la  Pierre  foit  tournée  fur  fon  Axe 
jufqu'à  ce  que  fon  bout  aitraéiif  foit  pointé 
vers  E*  je  dis  que  l'ifle  fera  portée  oblique- 
ment vers  £  ;  ou  il  la  Pierre  eft  de  nouveau 
tournée  fur  fon  Axe  jufqu'à  ce  qu'elle  foie 
dans  la  pofition  £Favec  fon  bout  repullif  en 
bas,  rifle  montrera  obliquement  vers  f,  ou 
fi  l'on  dirige  le  bout  attradif  vers  G  ^  éi  ûq. 
G  vtrs/Z,  en  tournant  la  Pierre,  de  manière 
que  fon  bout  repullif  foit  directement  en  bas. 
Et  ainli  en  changeant  la  fituation  de  la  Pier- 
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re  auiîl  fouvent  qu'il  eft  néceflaire ,  VlÛt 
monte  ou  defcend  ,  ou  fe  meut  en  lignes 
plus  ou  moins  obliques  ,  &  par  là  eft  tranf- 
portce  d'un  endroit  de  la  Domination  à  l'au- 
tre. 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  Ifle  ne 
fçauroit  être  portée  plus  loin  que  ne  s'é- 
tend l'Empire  du  Roi,  ni  montrer  à  la  hau- 
teur de  plus  de  quatre  miles.  De  quoi  les 
Aftronomes  (  qui  ont  compofé  de  grands  vo- 
lumes pour  expliquer  les  merveilles  de  cet- 
te pierre)  rendent  la  raifon  fuivante  :  Que  la 
Vertu  Magnétique  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
quatre  miles ,  &  que  le  Minerai  qui  agit  fur 
la  pierre  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ,  & 
dans  la  Mer  jufqu'à  (ix  lieues  ou  environ 
de  la  Côte  ,  n'eft  pas  répandue  par  tout  le 
Globe  ,  mais  a  les  mêmes  Limites  que  la 
Domination  du  Roi  ,  &  il  fer  oit  aifé  à  un 
Prince,  par  le  grand  avantage  qu'il  tireroit 
d'une  pareille  lituation ,  de  réduire  fous  fon 
obciOance  tous  les  Pais,  à  l'égard  defqueîs 
l'Aiman  de  fon  Ifle  auroit  les  mêmes  pro- 
priétez. 

Quand  cette  pierre  eft  parallèle  à  l'Hori- 
fotî,  rifle  eft  arrêtée  ;  car  dans  ce^cas,  les 
deux  bouts  en  étant  à  diftance  égale  de  la 
Terre ,  agilTent  avec  égale  force  ,  l'un  ti- 
rant en  bas ,  &  l'autre  pouffant  en  haut ,  d'où 
il  s'enfuit  qu'il  ne  fçauroit  y  avoir  de  mou- 
vement. 

CetAîman  eft  confié  aux  foins  de  certains 
Aftronomei  ,  qui  lui  donnent  de  tems  en 
tems  les  pofitionsque  le  Mbnarque  veut.  Ils 
employem  la  plus  grande  portion  de  leur  vie 
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à  obferver  les  Corps  Céîeftes ,  ce  qu'ils  font 
avec  des  Lunettes  infiniment  plus  excellen- 
tes que  les  nôtres.  Cet  avantage  les  a  mis 
en  état  d'étendre  leurs  Découvertes  beau- 
coup plus  loin  que  nos  Allronomes  en  Eu- 
rope ;  puis  qu'ils  ont  fait  un  Catalogue  de 
dix  mille  Etoiles  fixes  ,  au  lieu  que  le  plus 
complet  des  nôtres  n'en  cont'ent  qu'environ 
la  troifiéme  partie  de  ce  nombre.  Ils  ont 
auffi  découvert  deux  Satellites  de  M^^rs,  dont 
l'un  e(l  éloigne  du  centre  de  cete  Planète 
de  trois  defes  Diamètres,  &  l'autre  de  cinq; 
celui-ci  tourne  fur  fon  centre  en  vingt-une 
heure  &  demie,  &  celui  là  en  dix  ;  li  bien 
que  les  quarrez  de  leurs  tems  périodiques 
font  à-peu-près  en  même  proportion  avec 
les  Cubes  de  leur  diflance  du  Centre  de 
JMars^  ce  qui  montre  évidemment  qu'ils  font 
gouvernez  par  la  même  Loi  de  Gravitation, 
à  laquelle  les  autres  .Corps  Céleftes  font 
fournis. 

Ils  ont  obfervé  quatre- vingt  &  treize  Com.è- 
tes  différentes, &  marqué  leurs  retours  périodi- 
ques avec  grande  exa6titudp.  Si  cela  eit  biea 
vrai  (  &  ils  l'aifûrent  fort  pofitivement  )  il  fe- 
roit  extrêmement  à  fouhaîter  que  leurs  Ob- 
fervations  fuffent  rendues  publiques  ,  parce 
qu'elles  pourroient  fervir  à  porter  la  Théorie 
des  Comètes  ,  qui  jufqu'à  prefent  eft  tort 
défeélueufe  ,  au  même  point  de  perfection, 
où  les  autres  parties  de  l'Adronomie  ont  at- 
teint. 

Le  Roi  feroit   le  Prince  de  l'Univers  le 

plus  abfolu  ,   s'il  pouvoir  feulement  perfua- 

der  à  fes  Minières  de  s'unir  étroitement  a- 
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vec  lui;  mais  comme  les  Biens  de  ceux-ci 
font  (îtuez  au  Contînenr ,  &  qu'ils  conlîdé- 
rent  d'ailleurs  que  l'Emploi  de  Favori  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  fragile,  ils  n'ont 
jamais  voulu  confentir  que  leur  Patrie  fut 
réduite  en  Efclavage. 

Quand  quelque  Ville  fe  rébelle  ,  efl:  dé- 
chirée par  de  violentes  Fadions  ,  ou  refulè 
de  payer  au  Roi  les  Tributs  ordinaires  ,  ce 
Monarque  a  deux  méthodes  de  la  remettre 
dans  fon  Devoir.  La  première  &  la  plus 
douce  eft  de  mettre  l'Ifle  au-deffus  de  cette 
Ville  &  du  PaVs  d'alentour,  afin  d'intercep- 
ter la  pluye  &  la  chaleur  du  Soleil ,  ce  qui 
produit  aufîj  -  tôt  une  confternation  généra- 
le, &  ne  tarde  guères  à  caufer  des  maladies 
parmi  les  Habitans.  Que  (i  leur  crime  le 
Nmérite,  on  leur  jette  de  Pille  de  grandes  pier- 
res, dont  ils  n'ont  qu'un  feul  moyen  de  fe 
gareiitir,  qui  efl  de  fe  fourrer  dans  des  Ca- 
vernes ou  dans  des  Caves,  pendant  que  les 
toits  de  leurs  maifons  font  mis  en  pièces. 
Mais  11  malgré  cela  ils  continuent  dans  leur 
obftiiiation  ,  ou  prétendent  fe  révolter  ,  le 
Roi  en  vient  au  dernier  Remède,  qui  efl  de 
lai  fier  tomber  Pi  fie  dire<5lement  fur  leurs 
Têtes ,  ce  qui  détruit  en  même  rems  les  Mai- 
fons de  la  Ville  &  fes  Habitans.  Cependant, 
c'elt  une  extrémité  à  laquelle  ce  Prince  veut 
rarement  venir,  &  que  même  il  n'a  jamais 
véritablement  le  delfein  d'exécuter  :  d'ail- 
leurs ,  fes  Minières  n'ôferoient  jamais  lui 
confci lier  une  Adioii  ,  qui  non  -  feulement 
les  rendroît  odieux  au  Peuple  ,  mais  ruVne- 
roit  aulîi  leurs  propres  poirelTioiis ,  qui  font 

ton- 
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toutes  (îtuées  au  Continent ,  car  Tille  eft  le 
Domaine  du  Roi. 

Mais  il  y  a  une  raifon  encore  plus  impor- 
tante pourquoi  les  Rois  de  ce  Païs  ont  tant 
d'éloignement  à  exécuter  une  fi  terrible  ven- 
geance ,  à  moins  d'une  extrême  nécelîité. 
Car  fi  dans  la  Ville  qu'on  voudroit  détrui- 
re ,  il  y  avoit  feulement  quelques  grands 
Rochers  ,  comme  il  y  en  a  dans  prefque 
toutes  les  grandes  Citez  ,  qui  ,  félon  toutes 
les  aparences  ont  été  bâties  dans  des  endroits 
propres  à  empêcher  une  pareille  Cataflrophe  j 
une  chute  un  peu  forte  pourroit  endommager 
Ja  furface  inférieure  de  l'Ifle  ,  qui,  quoi 
qu'elle  confifie,  commeje  l'ai  dit,  dans  ua 
feul  Diamant  de  deux  cent  verges  dépaif- 
feur,  pourroit  fe  calTer  par  un  choc  trop  vio- 
lent,  bu  fe  fendre  en  aprochant  trop  des  feux 
allumez  dans  les  Maifons  de  la  Ville,  com- 
me cela  arrive  fouvent  aux  plaques  de  fer  ou 
de  pierre  dans  nos  Cheminées.  Le  Peuple 
fait  tout  cela  à  merveille  ,  &  a  l'habilité  de 
porter  fon  obQination  précilement  au  point 
où  il  faut,  quand  il  s'agit  de  fa  Liberréoii 
de  fes  Biens.  Et  le  Roi  quand  il  efl  le  plus 
irrité,  &  le  plus  réfolu  de  détruire  la  Ville 
de  fond  en  comble,  ordonne  qu'on fafledef- 
cendre  l'Ifle  fort  doucement  ,  fous  prétexte 
de  la  grande. tendreiîe  qu'il  a  pour  fon  Peu- 
ple ;  mais  dans  le  fond,  de  peur  de  rom- 
pre la  furface  de  Diamant;  en  quel  cas  tous 
leurs  Philofophes  font  perfuadcz  que  la  Pier- 
re d'Aiman  ne  pourroit  plus  la  foutenir. 

Par  une  Loi  fondamentale  de  ce  Royau- 
me il  n'eft  perm'5  ni  au  Roi  ni  à  aucun  de 
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fes  deux  Fils  aînez  ,  de  quitter  Tlflc;  pour 
la  Reine,  elle  en  a  la  permiflion  ,  pourvu 
qu'elle  ait  pafle  l'âge  d'avoir  des  Enfans. 

CHAPITRE    IV. 

VJuteur  quitte  Laputa,  eft  conduit  à  Bal- 
nibarbi ,  y  arrive  à  la  Capitale.  Def- 
cription  de  cette  Ville  £5?  du  Pats  adja* 
cent.  Hofpiîaîitê^  avec  laquelle  il  eft  reçu 
par  ungrand  Seigneur!  Sa  converfation 
avec  lui. 

Quoique  je  n'eufîepas  lieu  de  me  plain- 
dre de  la  manière  dont  j'étois  traité  dans 
cette  lile,  j'y  étois  néanmoins  trop  négli- 
gé, &  il  entroit  dans  cette  négligence  un  peu  de 
mépris  ;  car  ni  le  Prince  ni  qui  que  ce  foit 
de  ion  Peuple  n'avoit  de  curiofité  pour  au- 
cune Science,  excepté  les  Mathématiques  & 
la  M  ufique,  que  j'entendois  très-peu  en  com- 
parai Ton  d'eux;  ce  quiétoit  caufe  qu'on  fai- 
ibit  très -peu  de  cas  de  moi. 

D'un  autre  côté  ,  aïaut  vu  toutes  les  cu- 
rîolîtez  de  l'IUe  ,  j'avois  grande  envie  de  la 
quitter,  parce  que  j'étois  fouverainement 
las  de  ce  Peuple.  Il  eft  bien  vrai  qu'ils  ex- 
cell oient  en  deux  Sciences  pour  lefquelles 
j'ai  toujours  eu  beaucoup  d'feftime  ,  &  dans 
lefquelles  j'ôfe  dire  n'être  pas  tout -à- fait 
ignorant ,  mais  en  récompenfe  ilsétoient  con-» 

ti- 
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tinuellement  fi  fort  enfonce!  dans  leurs  fpé- 
culations  ,  qu'il  eft  iinpolïible  de  trouver 
des  gens  d'un  commerce  plus  .dcfagréable. 
Je  ne  fréquentois  que  des  Femmes ,  des  Mar- 
chands ,  des  Réveilleurs  &  des  Pages  de  Cour, 
pendant  les  deux  mois  que  je  pafTai  là,  ce  qui 
me  fit  tomber  à  la  fin  dans  un  mépris  géné- 
ral :  Mais  qu'y  faire.  C'étoieut  les  feules 
perfonnes  dont  je  pouvois  recevoir  une  ré- 
ponlè  raifonnable. 
A  force  d'spiication  ,  j 'a vois  déjà  fait  de 

Êrands  progrès  dans  la  connoiiiance  de  leur 
,angue.  J'étois  las  d'ctre  confiné  dans  une 
Ifie  où  je  nefaifoîs  une  fi  fotte  figure,  Ck  ré- 
foîus  de  la  quitter  à  la  première  occalion. 
-  Il  y  avoit  à  la  Cour  un  grand  Seigneur  , 
aflez  proche  parent  du  Roi,  &  refpedté  pour 
cette  feule  raiibn.  Il  paflbit  parmi  eux  pour 
le  perfonnage  le  plus  fiupide  &  le  plus  igno- 
rant de  tout  le  Royaume.  Il  avoit  rendu  plu- 
fieurs  fois  de  grands  fervices  à  la  Couron- 
ne ,  &  poflTcdoit  d'excellentes  qualitcz  de 
cœur  &  d'efprit ,  mais  il  avoit  une  h  mauvaife 
oreille  pour  la  Mulique,  que  fes  Ennemis 
raccufr)!ent  d'avoir  fouvent  battu  la  mefure 
à  faux.  On  ne  fçauroit  croire  les  peines  que 
fes  Précepteurs  avoient eues  à  lui  démontrer 
une  feule  propofition  de  Géométrie,  &  qui 
étoit  encore  des  plus  aifées.  Il  me  donna 
plufieurs  marques  de  Bienveiiillance ,  me  fie 
fouvent  l'honneur  de  me  venir  voir,  &  me 
pria  de  l'informer  des  Affaires  de  l'Europe, 
aufll-bien  que  des  Loix  ,  des  Coutumes.  & 
des  Sciences  qui  font  en  vogue  dans  les  difie- 
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rcnsPaïs  où  j'avois  voyagé  II  m^écoûti  a- 
vec  une  extrême  attention  ,&  fit  d'excellen- 
tes Remarques  fur  tout  ce  que  je  lui  dis.  Le 
Rang  qu'il  tenoît  â  la  Coar  ,  l'obligeoit  à 
avoir  deux Révcilleurs  à  Tes  gages,  mais  il  ne 
s'en  fervoit  jamais ,  excepté  en  préfence  du 
Roi ,  ou  dans  quelques  vifites  de  Cérémo- 
nie, &  lesfaifoiî  toujours  fortir  quand  nous 
étions  feuls  enfemble. 

Je  priai  ce  Seigneur  d'intercéder  en  ma 
faveur  auprès  du  Roi  pour  qu'il  me  permit 
de  partir  ;  il  fe  chargea  de  la  Commilîîon  , 
quoique,  à  ce  qu'il  eût  la  bonté  de  médire, 
à  regret  :  car  il  m'avoit  fait  plulieurs  offres 
très-avantageufes,  quejerefufai  néanmoins 
avec  mille  proreftations  d'une  éternelle  re- 
connoilTance. 

Le  feiziéme  de  Février  je  pris  congé  de 
Sa  Majefté  &  de  toute  fa  Cour.  Le  Roi  me 
fit  un  préfent  de  la  valeur  de  deux  cent  gai- 
nées ,  &  mon  Protedeur  fon  Parent  m'en 
fit  un  plus  conlldérable  encore  ,  auquel  il 
joignit  une  Lettre  de  Recommandation  pour 
un  Ami  qu'il  avoît  à  Lagado  ,  la  Capitale. 
L'Ifle  étant  alors  au-deflus  d'une  Montagne, 
qui  n'ctoit  qu'à  la  di fiance  de  deux  miles  de 
cette  Ville,  je  fus  defcendu  de  la  plus  baffe 
Gallerie,  de  la  même  manière  dont  on  m'y 
avoit  tiré. 

Le  Continent,  pour  autant  que  s'étend 
la  Domination  du  Monarque  de  Vljle  Flot-- 
tante ^  porte  le  nom  général  de  Balmbarbi^ 
&  la  Capitale  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  fe 
nomme  Lagado,    Je  n'eus  pas.  un  médiocre 

plai* 
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plaîfir  de  me  trouver  en  Terre  ferme.  Je 
me  promenai  vers  la  Ville  fans  rien  crain- 
dre, e'tant  habille'  comme  un  des  Naturels 
du  Païs ,  &  fçachant  affez  la  Langue  pour 
me  faire  entendre  d'eux.  Je  trouvai  facile- 
ment la  Maifon  de  celui  à  qui  j'étois  re- 
commandé, &  luipréfentai  la  Lettre  de  fon 
Ami.  Il  eft  impolTible  de  recevoir  quelqu'un 
d'une  manière  plus  obligeante  que  ne  le  fit 
ce  Seigneur  ,  qui  s'apelloic  Munodt  ;  il  me 
fît  donner  un  Apartement  chez  lui  ,  où  je 
reftai  pendant  tout  le  tems  que  je  paiTai  à 
Lagado, 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  il  me  prit 
dans  fon  Chariot  pour  voir  la  Ville  ,  qui  elt 
environ  à  moitié  aufîi  grande  que  celle  de 
Londres  ,  mais  les  Mailons  en  font  mal 
bâties  ,  &  tombent  prefque  toutes  en  rui- 
nes. 

Le  Peuple  marche  vite  dans  les  Rues ,  a 
l'Air  égaré  ,  &  n'eft  prefque  habillé  que  de 
guenilles.  Nous  pafTâmes  par  une  des  portes 
de  la  Ville, &  fîmes  trois  miles  dans  le  Pais, 
où  je  vis  plufieurs  Laboureurs  qui  remuoient 
la  Terre  avec  ditîerentes  fortes  d'Inftrumens, 
mais  jamais  je  ne  pus  deviner  quel  étoit 
leur  deilein  ,  ni  n'aperçus  en  aucun  endroit 
du  Bled  ou  de  l'Herbe  ,  quoique  le  Terroir 
parut  y  être  excellent.  Ce  que  je  venois  de 
voir  dans  la  Ville,  &  ce  que  je  voyois  à  la 
Campagne  ,  me  fit  prendre  la  hardiefîe  de 
demander  à  mon  Condudeur  qu'il  voulut 
m'expliquer  ce  que  fignifioit  ce  nombre  pro- 
digieux de  Têtes  Ôc  de  Mains  occupées ,  tant 
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dans  les  Rues  que  dans  les  Champs ,  parce 
que  je  ne  m'apercevois  pas  qu'il  en  réfultât 
quelque  chofe;  maïs  qu'au  contraire,  je  n'a- 
vois  jamais  vu  de  Terroir  plus  mal  cultivé, 
de  Maifons  û  mal  bâties,  &  qui  tombalTent 
plus  en  ruines  ,  ou  un  Peuple  dont  la  con- 
tenance &  l'nabîllement  exprimafTent  une 
plus  profonde  mifére.  Ce  Munodi  e'toit  un 
.Seigneur  du  premier  Rang  ,  &  avoir  été  pen- 
dant quelques  années  Gouverneur  de  Laga- 
do  ^  mais  une  Cabale  de  Minilires  lui  avoit 
fait  ôter  le  Gouvernement.  Cependant  le 
Roi  le  traitoit  toujours  avec  beaucoup  de 
bonté, comme  un  Sujet  fort  bien  intention- 
né, mais  très-  petit  génie. 

Quand  je  lui  fis  cette  cenfure  du  Païs  & 
de  fes  Habitans ,  il  ne  me  répondit  rien ,  finon, 
que  je  n'avois  pas  été  alTez  long-tems  parmi 
eux  pour  être  en  état  de  former  quelque  ju- 
gement; &  que  chaque  Nation  du  Monde  a 
îes  Coutumes ,  avec  quelques  autres  Lieux 
communs  du  même  genre.  Mais  quand  nous 
fûmes  de  retour  à  fon  Palais  ,  il  me  deman- 
da ce  qu'il  me  fembloit  de  ce  Bâtiment ,  quels 
défauts  j'y  avois  remarquez,  &  ce  que  jedi- 
fois  de  l'Air  &  de  l'Habillement  de  fes  Do- 
meftiques.  11  ne  couroit  pas  grand  rifque  en 
me  failant  ces  fortes  de  queftions  ,  parce  que 
tout  ce  qui  étoit  chez  lui  étoit  de  la  plus 
grande  Régularité,  &  de  la  dernière  Magni- 
ficence. Je  répondis  que  laSagefle,  la  Qua- 
lité &  les  Richeffes  de  fon  Excellence  l'a- 
voient  mife  à  couvert  des  Défauts  que  la 
Folie  &  la  Gueuferie  avoient  produits  dans 
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Ics  autres.  Il  dit  que  fijevouloîs  Taccomp-a- 
gacr  àfaMailon  de  Campagne  ,  qui  étoit  à 
ïa  diftance  de  vingt  miles  de  la  Capitale,  & 
où  fes  Biens  étoient  fituez  ,  nous  aurions  le 
loi/ir  de  cauferplus  à  nôtre  aile  fur  ce  fujer. 
Jelui répondis,  quej'étois  entièrement  à  fes 
ordres  :  &  nôtre  petit  Voyage  ne  tut  ren- 
voyé qu'au  lendemain. 

Pendant  que  nous  étions  en  chemin  ,  il 
me  nt  remarquer  les  différentes  méthodes 
dont  les  Fermiers  fe  fervent  pour  cultiver  & 
pour  faire  profiter  leurs  Terres  :  Méthodes 
qui  me  parurent  abfolument  incouipréhenli- 
blés  ;  car  excepté  quelques  endroits ,  en  fort 
petit  nombre  ,  je  ne  vis  nulle  parc  aucun 
Tuyau  de  Bled  ,  ni  pas  même  le  moindre 
brin  d'Herbe.  Mais  trois  heures  après  ce  fut 
toute  autre  chofe;  nous  vînmes  dans  le  plus 
beau  Païs  du  Monde.  Des  Maifons  de  Fer- 
miers bien  bâties,  y  étoient  à  une  petite  dif- 
tance  les  unes  des  autres  ;  les  Champs  bor- 
dez de  hayes ,  contenoient  des  Vignes  ,  du 
Bled,  ou  des  Prairies.  Je  ne  me  Ibavenois 
pas  d'avoir  jamais  rien  vu  de  plus  charmant. 
Son  Excellence  remarqua  la  joye  qui  venoit 
de  fe  joindre  fur  mon  vifage ,  &  me  die  eu 
foûriant,  que  c'étoit-là  où  commençoient 
fes  Terres,  &  que  nous  paiîerions  toujours 
deffus  jufqu'à  ce  que  nous  fuffions  arrivez  à 
fa  maifon,  Que  les  gens  du  Païs  le  tour- 
noient en  ridicule  &  le  méprifoient ,  à  caufe 
qu'il  ne  prenoit  pas  mieux  foin  de  fes  affai- 
res ,  &  donnoit  à  tout  le  Royaume  un  û 
pernicieux  Exemple  ,  qui  cependant  n'étoic 
Ciivi  que  de  très  -  peu  de  perfonnes.    . 
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Nous  arrivâmes  enfin  à  la  maifon  ,  qui 
étoit  un  Uipcrbe Bâtiment,  conftruit  fuivant 
les  meilleures  règles  de  Tancienne  Archi- 
teéliires:  Fontaines,  Jardins,  Promenades, 
Avenues,  Grottes,  tout  étoit  fait  &  difpofc 
avecjugement&avecgoût.  Je  loiiois  chaque 
chofeque  jevoyois,  fans  que  fon  Excellen- 
ce fit  femblant  de  le  remarquer  ;  mais  après 
lonpé ,  quand  nous  fûmes  feuls  ,  il  me  dit 
d'un  air  mélancholique,  qu'il  étoit  dans  Ta- 
préhenfion  qu'on  ne  l'obligeât  de  faire  jetter 
en  bas  fes  Maifons  en  Ville  &  à  la  Campa- 
gne, pour  les  rebâtir  à  la  nouvelle  mode: 
de  détruire  toutes  fes  Plantations ,  pour  en 
faire  d'autres  dans  la  forme  prefcrite  par  l'u- 
fage  moderne  :  &  de  donner  les  mêmes  or* 
dres  à  tous  fes  Fermiers:  qu'à  moins  de  ce- 
la il  s'expoferoit  à  être  accufé  d'Orgueil  , 
d'Efprit  de  iingularité  ,  d'Affedation ,  d'I- 
gnorance &  de^Caprice,  6c  s'attireroit  peut- 
être  la  colère  &  l'indignation  de  Sa  Ma*- 
jefté. 

Il  ajouta,  que  l'Admiration  que  jeparoîï^ 
fois  avoir,,  s'évanouïroit  bientôt  ,  quand  il 
m'auroit  informé  de  quelques  particulari- 
té?. ,  dont  félon  toutes  les  aparences ,  on  ne 
m'avoit  pas  iniiruit  à  la  Cour  :  les  gens  y 
étant  trop  occupez  de  leurs  propres  fpccula- 
tions,  pour  fe  mettre  en  peine  de  ce  qui  fe 
paiïe  ici  bas. 

Il  y  aenviron  quarante  ans,  me  dit- il,  que 
quelques  perfonnes  firent  le  Voyage  de  La- 
puta  ^  foit  pour  affaires,  foit  par  plaiiîr,  & 
après  y  avoir  pafTé  cinq-^îKjfs  ,  revinrent  a- 
vec  une  aflez  légère  teinture  des  Mathéma- 
tiques , 
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tiques,  mais  pleins  d'efprîrs  volatils  acquis 
dans  cette  Région  Aérienne.    Que  ces  per- 
fonnes  étant  de  retour  ,   commencèrent  à 
blâm.er  tout  fans  exception  ,  ôc  formèrent  le 
deflein  de  m.ettre  les  Arts,  les  Sciences,  le 
Langage  &  les  Méchaniques  fur  un  nouveau 
pied.   Pour  cet  effet,  i  s  firent  enforte  d'ob- 
tenir des  Lettres  Patentes  pour  l'érection  d\i- 
ne  Académie  de  Faifeurs  de  Projets  à  Laga- 
do  ;  &  cette  efpèce  de  mahdie  fut   fi  conta- 
gieufe,  que  bientôt  il  n'y  eût  pas  une  feule 
V  il  le  tant  foit  peu  conlidérable  dans  le  Royau- 
me ,  qui  n'eût  fon  Académie   particulière. 
Dans  ces  Collèges  ,  les  Profeffeurs  inven- 
tent de  nouvelles  manières  de   cultiver  les 
Terres,  &  de  bâtir  des  Maifons,  auffi-bien 
que  de  nouveaux  Inftrumens  pour  tous  les 
Métiers  ,  &  pour  les  Manufactures  :  Inftru- 
mens  fi  admirables,   qu'en  s'en  fervunt  un 
feul  Homme  efl:  capable  de  faire  l'ouvrage 
de  dix  ,  &  un  Palais  peut  être  bâti  dans  une 
femaine,  de  Matériaux  fi  durables   qu'il  ne 
foit  pas  néceflaire  d'y  faire  jamais  la  moin- 
dre réparation.     Ils  cherchent  aufll  des  mé- 
thodes pour  faire  mourir  tous  les  Fruits  de 
la  Terre  dans  quelque  Saifon  que  ce  foit,  & 
pour  les  faire  devenir  cent  fois    plus   gros 
qu'ils  ne  font  à  préfent.     Le  feul  inconvé- 
nient qu'il  y  a,  c'eft  qu'aucun  de  ces  Projets 
n'elt  encore  bien  perfectionné  ,   &  que  pen- 
dant ce  tems-là  tout  le  Païs  eftdans  un  état 
déplorable,    que   les   Maifons    tombent  en 
ruïnes,  &  que  le  Peuple  fe  trouve  fans  nour- 
riture (Se  fans  habits.  Ce  qui,  bien  loin  de  les 
décourager,  ne  fcrt  qu'à  allumer  davama- 
B  7  ge 
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ge  en  eux  la  Fureur  des  Projets.  Que  pour 
lui,  qui  n^étoit  pas  un  efprit  entreprenant, 
il  étoit  content  de  fuivre  le  chemin  battu ,  de 
vivre  dans  les  Maifons  que  fes  Ancêtres  a- 
voient  bâties ,  &  de  ne  rien  innover  dans  la 
plupart  des  chofes  de  la  vie.  Que  quelques 
perfonnes  de  qualité ,  <^  quelques  autres  de 
moindre  rang ,  étoient  dans  les  mêmes  fen- 
timens  que  lui ,  mais  qu'on  les  regardoit  d'un 
œil  de  mépris ,  'comme  étant  des  Ignorans 
&  de  mauvais  Citoïens ,  qui  préféroient  leur 
commodité  particulière  à  l'avantage  général 
du  Pais. 

Ce  Seigneur  ajouta,  qu'il  ne  vouloit  pas,. 
en  entrant  dans  un  plus  grand  détail ,  dimi« 
nuer  le  plaifir  que  je  prendrois  à  vifiter  leur 
grande  Académie,  où  il  me  confeilloit  d'al- 
ler. Il  me  pria  feulement  de  jetter  les  yeux 
fur  un  Edifice  ruïné  ,  qui  étoit  fur  le  pen- 
chant d'une  IVlontagne  à  trois  miles  de  nous, 
&  dont  voici  l'Hiftoire.  J'avois,  continua- 
t  il ,  à  une  demi  mile  de  ma  Maifon  un  fort 
bon  Moulin ,  qui  tournoit  par  le  moyen  d'u- 
ne affez  grande  Rivière,  &  dont  je  tirois, 
auffi-bien  que  mes  Fermiers  ,  tout  l'ufage 
que^iTôus  en  pouvions  fouhaiter.  Il  y  a  en- 
viron fept  ans  qu'une  Société  decesFruTeurs 
de  Projets  vint  me  propofer  de  détruire  ce 
Moulin,  &  d*en  bâtir  une  autre  fur  le  côté 
de  cette  Montagne  ,  au  haut  de  laquelle , 
difoient-ils,  il  failoit  faire  un  Canal,  qui  fe- 
roit  une  manière  de  Refervoir,  dans  lequel 
on  feroît  venir  l'eau  par  le  moyen  de  plufieurs 
Tuyaux,  &■  qui  pourroit  enfuitc  en  fournir 
au  Moulin.   Parce  que  le  Vent  &  l'Air  don- 
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noient  à  l'Eau  quand  elle  eft  fur  une  hauteur, 
un  nouveau  degré  d'agitation,  &  par  cela 
même  la  rendent  plus  propre  au  mouve- 
ment. Et  parce  que  l'Eau  defcendant  plus 
en  pente  pouvoit  plus  aifément  faire  aller  le 
Moulin  que  ne  feroit  une  Rivière  dont  le 
cours  efl  plus  de  niveau.  Et  comme  je  n'é- 
tors  pas  alors  fort  bien  en  Cour ,  pourfui- 
vit  il,  &  qued*ailleursplulieursdemes  Amis 
m'en  prefToient,  je  foufcrivis  au  Projet;  & 
après  avoir  fait  travailler  une  centaine 
d'hommes  pendant  deux  ans  ,  l'Ouvrage 
manqua,  vSc  les  Faifeurs  de  Projets  fe  reti- 
rèrent, rejeîtant  le  manque  du  fuccès  fur 
moi ,  &  conjurant  tous  ceux  qui  avoient 
des  Moulins  à  Eau  fur  des  Rivières,  d'en 
faire  bârir  fur  quelque  Montagne,  pour  me 
convaincre  par  expérience  du  tort  que  je 
me  faifois. 

Peu  de  jours  après  nous  fûmes  de  retour 
à  la  Ville,  &  fon  Excellence  coniidtrrani 
qu'il  n'ctoit  pas  en  fort  bonne  odeur  à  l'A- 
cadcmie,  ne  voulut  pas  y  aller  avec  moi, 
mais  me  recommanda  à  un  de  fes  Amis  pour 
m'y  accompagner.  Il  me  dépeignit  à  cet  Ami 
comme  un  grand  Admirateur  de  Projets ,  ex- 
traordinairement  curieux,  &  fort  crédule, 
ce  qui  étoit  un  peu  vrai,  car  j'avois  fait  moi- 
même  autrefois  quelques  Projets  ridicules. 
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CHAPITRE    V. 

L'auteur  obtient  la  permtjjîon  de  voir  /^ 
grande  Académie  de  Lagado.  Ample 
Defcription  de  cette  Académie.  Arts 
auxquels  les  Profeffeurs  s'y  em^loyent, 

G  Et  te  Académie  n'eft  pas  un  feul  Bâti- 
ment, mais  une  fuite  deplufieurs  Mai- 
fons  des  deux  cotez  d'une  Rue,  qui  étant 
devenue  déferte ,  a  été  dedinée  à  îervir  de 
demeure  aux  Académiciens. 

Je  fus  fort  honnêtement  reçu  par  le  Rec- 
teur. Chaque  Chambre  contenoit  un  ou  plu- 
fieurs  Faifeurs  de  Projets  ,  &  je  crois  qu'il 
y  avoit  bien  cinq  cent  Chambres  en  tout. 

Le  premier  Homme  que  je  vis  avoit  l'air 
défait  ,  le  vifage  &  les  mains  pleines  de 
fuye,  les  cheveux  mal  peignez  ,  la  barbe 
longue,  &  étoit  d'ailleurs  tout  enguenillc. 
Ses  Habits,  fa  Chemife,  &  fa  Peau  étoiejit 
précifément  de  la  même  couleur.  II  avoit 
employé  huit  ans  à  préparer  des  Concombres 
pour  en  tirer  les  Rayons  du  Soleil ,  qu'il  a- 
voit  deffein  de  mettre  dans  dés  vafes  fcellez 
Hermétiquement,  afin  de  s'en  fervir  à  ré- 
chauffer l'Air  dans  des  Etez  peu  favorables. 
Il  me  dit ,  qu'il  ne  doutoit  nullement  que 
dans  huit  a'is,  il  ne  fut  en  état  de  fournir 
une  railbnnable  quantité  de  ces  Rayons  au 
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Jardin  du  Gouverneur;  niais  il  fe  plaignoic 
que  fes  gages  étoient  fort  médiocres ,  &  me 
pria  de  luidonner  quelque  petite  chofe  pour 
l'encourager  dans  fon  travail ,  &  pour  le  dé- 
dommager un  peu  de  l'exceélve  chertédont 
les  Concombres  avoient  été  l'année  précé- 
dente. Jeluiâsun  petit  préfent,  car  le  Sei- 
gneur chez  qui  j'avois  logé  m'avoit  pourvu 
de  quelque  argent  dans  cette  vue  ,  parce  qu'il 
fçavoit  que  c'étoit  leur  coutume  de  demander 
honnêtement  î'Aumône,  à  tous  ceux  qui  ve- 
noient  les  voir. 

J'entrai  dans  une  autre  Chambre,  mais  je 
fus  fur  le  point  de  m'en  retourner  far  mes 
pas,  à  caufe  de  l'horrble  puanteur  que  je 
feniis  en  y  mettant  les  pieds.  Mon  Conduc- 
teur me  pouffa  en  avant,  &  me  fit  ligne  de 
ne  faire  paroître  aucune  marque  d'z\verfion 
ou  de  Dégoût,  parce  que  cela feroit  regardé 
comme  une  cruelle  offenfe.  Je  le  crus  & 
poufFii  la  politefTe  jull]u'à  ne  me  pas  feule- 
ment boucher  le  nez.  Celui  qui  logeoit  dans 
cette  Cellule  étoit  le  plus  ancien  Etudiant 
de  l'Académie.  Ses  Mains  &  fcs  Habits 
€toient  tous  brodez  d'Ordure.  Quand  je  lui 
fus  préfenté,  il  me  ferra  tendrement  entre 
fes  bras  (honnêteté  dont  je  l'aurois  volon- 
tiers difpenfé).  Dès  le  premier  infiant  qu'il 
etoit  entré  dans  l'Académie ,  il  s'ctoit  apliqué 
à  remettre  les  Escrcmens  humains  dans  leur 
état  primitif,  en  en  féparant  cette  efpèce  de 
Teinture  qu'y  donne  la  Bile,  en  en  faifant 
exhaler  l'odeur  ,  &  en  tn  ôtant  la  Salive. 
La  Société  lui  payoic  chaque  Semaine  une 
manière  de  Revenu,  qui  conliftoit  dans  un 
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Vaîfleau  rempli  d'ordure  humaine  ,  pour 
continuer  à  faire  ces  expériences. 

Je  vis  un  autre  qui  travailloit  à  calciner 
de  la  Glace  pour  en  faire  de  la  poudre  à  Ca- 
non ,  le  même  me  montra  un  Traité  qu'il 
avoit  compofé  fur  la  mallcabilité  du  f^eu ,  & 
qu'il  avoit  defTein  de  publier.  Il  y  avoit  là 
auffi  un  i\rchite£le  très-ingénieux ,  qui  avoit 
inventé  une  nouvelle  Méthode  de  bâtir  des 
Maifons ,  en  commençant  par  le  Toit  &  en 
tlniiïant  par  les  Fondemens,  ce  qu'il  jufti- 
fioit  par  l'exemple  de  deux  infedes  fortpru- 
dens,  la  Mouche  à  Miel  &  l'Araignée. 

Dans  un  autre  Apartement  je  vis  un 
Homme  qui  étoit  né  aveugle,  &  qui  avoi't 
avec  lui  plufieurs  Aprentifs  aveugles  aufii. 
Leur  Emploi  confiftoit  à  mêler  pour  les 
Peintres  des  couleurs  que  leur  Maître  leur 
enfeignoit  à  diftinguer  par  le  moyen  de  l'a- 
touchement  &  du  goût.  Ils  réuffirent  afTez 
mal  pendant  le  tems  que  j'étois-là,  &  leur 
ProfefTeur  même  s'y  trompa  prefque  tou- 
jours. 

Mais  tous  les  Projets  dont  je  viens  de  pnr-r 
1er  ne  font  rien  en  comparaifon  de  celui 
dont  je  vais  faire  part  à  mes  Ledeurs.  Un 
de  ces  Ingénieux  Académiciens  avoit  trouve 
l'Art  de  labourer  la  Terre  avec  des  Pour- 
ceaux, pour  épargner  la  dépenfe  qu'il  faut 
faire  en  Charuès,  en  Bœufs,  &  en  Ouvriers. 
Voici  fa  Méthode.  Dans  un  Acre  de  Ter- 
re il  faut  enterrer  à  fix  pouces  de  diftance 
les  uns  des  autres,  &  à  huit  de  profondeur, 
un  bon  nombre  de  Glands  ou  de  Dattes , 
que  CCS  Animaux  aiment  beaucoup  :    Après 

cela 
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cela  il  faut  en  conduire  cinq  ou  f\x  cent  dans 
l*endroît  où  ces  Glands  font  enterrez  ;  or 
ils  n'y  feront  pas  plutôt  qu'ils  touilleront 
toute  la  Terre  en  cherchant  leur  Nourriture, 
&  qu'ils  la  rendront  propre  à  être  enfemen- 
cée,  rengrailFant  en  même  tems  de  leur 
fiente  :  A  la  vérité  ,  après  plulieurs  expé- 
riences réitérées,  on  a  trouvé  qu'il  en  coû- 
toit  beaucoup  de  peine,  fans  qu'on  eût  en- 
core vu  de  MoifTon  Cependant  on  ne  dou- 
te nullement  que  celte  invention  ne  puiiTe 
encore  être  extrêmement  perfe6lionnée. 

Je  me  rendis  dans  une  autre  Chambre  ,qui 
ctoit  tapifTce  par  tout  de  Toiles  d'Araignées, 
excepté  un  petit  paffage  fort  étroit  par  où 
i'Artifte  pouvoir  entrer  &  fortir.  Quand  il 
me  vît ,  il  me  cria  à  haute  voix  de  ne  pas 
toucher  à  fes  Toiles.  Quelle  fatale  Erreur, 
me  dit-il,  qu'on  fefoitfervi  pendant  fi  long- 
tems  de  Vers-à-(bye,  pendant  que  nous  a- 
vons  à  foifon  des  Animaux  Domeftiques, 
qui  font  infiniment  meilleurs  que  ces  Vers  ! 
D'ailleurs,  ajoûta-t-il,  en  fe  fervant  d'A- 
raignées, on  n'auroit  pas  à  craindre  Tmcom- 
modité  que  caufe  la  mort  des  Vers-à-foye, 
dont  je  fus  entièrement  convaincu,  quand 
•il  nie  montra  un  nombre  prodigieux  de  Mou- 
ches admirablement  colorées ,  dont  il  nour- 
riiToit  fes  Araignées,  nous  affurant,  que  les 
Toiles  en  recevroient  quelque  teinture;  & 
que  comme  il  en  avoit  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  il  fè  fîattoit  de  tirer  de  grands  profits 
de  cette  Invention,  dès  qu'il  ïeroit  venu  à 
bout  de  nourrir  fes  Mouches  de  certaines 
■Gommes,  Huiles,  &  autres  matières  gluti- 

neu- 
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neufes,  pour  donner  de  la  force  &  de  la 
confiftance  aux  Fils.  Un  autre  Académi- 
cien, qui  étoit  Aftronome,  avoit  errtrepris 
déplacer  un  Cadran" fur  la  Giroiiette  de  la 
Maifon-de-Ville,  en  ajustant  le  mouvement 
annuel  &  journalier  de  la  Terre  &  du  Soleil, 
de  manière  qu'ils  répondiflent  exadement  à 
tous  les  Mouvemens  accidentels  que  le  vent 
feroit  faire  à  la  Girouette.  11  m'arriva  de  me 
plaindre  à  mon  Condu6î:eur  d'une  petite  atta- 
que de  Colique,  fur  quoi  il  me  conduifit 
dans  r  A  partement  d'un  grand  iVIédecin,  qui 
s'étoit  rendu  fameux  par^la  manière  de  gué- 
rir cette  Maladie.  Voici  fa  Méthode.  11  rem- 
plifToit  d'Air  une  Seringue  d'une  énorme 
taille:  Cet  Air  il  le  déchargeoit  dans  le 
corps  du  Patient  ;  après  cela  il  retiroit  l'inf- 
trument  pour  le  remplir  de  nouveau  d'air , 
&  à  peine  avoit-il  fait  ce  Manège  trois  ou 
quatre  fois ,  que  le  vent  dont  le  corps  du 
Patient  venoit  d'être  rempli,  forçoit  celui 
quiavoitcaufé la  maladie  àfortir,  d'où  s'en- 
fuivoit  la  guérifon  du  Malade.  lien  fit  l'c- 
preuve  en 'ma  préfence  fur  un  Chien,  qui  ne 
fe  plaîgnoit  pas  d'avoir  la  Colique ,  mais  qui 
en  récompenfe  en  fut  préfervé  pour  toujours, 
car  à  la  féconde  décharge  de  la  Seringue  le 
pauvre  Animal  creva.  Nous  laillâmes  le 
Do6leur  fort  occupé  à  lui  rendre  la  vie  en 
faifant  fortir  le  trop  d'Air  ,  mais  je  doute 
qu'il  ait  réiiflî  dans  cette  Opération. 

Je  parcourus  plufieurs autres  Apartemens, 
mais  ce  que  j'y  vis  n'étant  pas  fi  important 
que  ce  que  je  viens  de  raconter,  mes  Lec- 
teurs 
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teurs  me  pardonneront  aifément  de  le  paf- 
fer  fous  filcnce. 

Je  n'avois  vu  jufqu'alors  qu'un  côté  de 
r Académie  ,  Tautre  étant  habité  par  ceux 
qui  s'apHquent  à  l'avancement  des  Sciences 
fpcculatives,  dont  je  dirai  quelques  mots, 
après  avoir  auparavant  fait  mention  d'un  II- 
ludre  Perfonnage,  qu'on  nomme  parmi  eux 
VÀrtîJli  UmverfeL  11  nous  dit,  qu'il  s'étoit 
apliqué  pendant  felpace  de  trente  ans  à 
chercher  les  moyens  de  prolonger  la  vie  hu- 
maine. Il  avoit  deu  grandes  Chambres  plei- 
nes de  mille  curiofitez,  &  cinquante  Hom- 
mes travailloient  fous  lui:  les  uns  conden- 
foient  l'Air  dans  une  Vafe,  &  avoientl'x^rt 
d'ôter  de  cet  Air  toutes  les  particules  de  Ni- 
tre  ou  d'Eau  qui  pouvoient  s'y  trouver  ; 
d'autres  amoliffoient  des  pièces  de  Marbre 
pour  en  faire  des  Oreillets  &  des  Coulïïns. 
L'Aniile  lui-même  étoit  alors  occupé  de 
de^x  grands  Projets.  Le  premier  conliftoit  à 
enfcmencer  une  Terre  de  Paille  ,  dans  \'à' 
quelle;,  ,4ifoît-Jli  étoit  contenue  la  véritable 
Vertu  1produ6trice,  ce  qu'il  démontroit  par 
plufiei^  Raifonnemens,  que  je  n'eus  pas 
i'efprît  de  comprendre.  L'autre  In\Leniion 
tendoit  à  empêcher,  qu'il  ne  vint  de  la  Lai- 
ne aux  jeunes  Agneaux  ,  ce  qu'il  leflattoit  de 
faire  par  le  moyen  de  quelques  Gommes  <Sc 
de  quelques  Minéraux  apliquez  extérieure- 
ment fur  leur  peau,  &  il  efpériiit  que  dans 
quelque  rems  une  Race  de  Brebis  nues  fe- 
roit  répandue  par  tout  le  Royaume. 

Nous  fîmes  un  Tour  à  l'autre  côté  de 
rAcadcmie,  où,   comme  je  l'ai  déjà  dit, 

les 
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les  Faifeurs  de  Projets  en  Sciences  fpécnli* 
tives  avt;ient  leur  Rclidence. 

Le  premier  ProfefTeur  que  je  vis  fe  tenoit 
dans  un  grand  Aparcement,  &avoit  quaran- 
te Ecoliers  autour  de  lui.  Apres  les  pre- 
miers Complimens,  remarquant  que  je  re- 
gardois avec  attention  une  Machine,  qui  oc- 
cupoit  prelque  toute  la  Chambre,  il  dit  que 
j'étois  peut-être  furpris  de  ce  qu'il  avoit  for- 
mé le  deflein  de  fe  fervir  d'Opérations  Mé- 
chaniqucs  pour  l'augmentation  des  Connoif- 
fances  fpéculatives.  Mais  que  le  Public  ne 
tarderoit  guères  à  fentir  l'utilité  de  cette 
Méthode,  &  qu'il  feflattoitquejamais  Hom- 
me n'avoit  rien  inventé  de  plus  beau.  Fer- 
fonne  n'ignore,  pourfuivit-il ,  combien  ell 
laborieufe  la  Méthode  ordinaire  d'acquérir 
de  certaines  Sciences;  au  lieu  que  par  l'in- 
vention dont  je  vous  parle,  l'Homme  du 
monde  le  plus  ignorant ,  peut ,  avec  peu  de 
peine  &  prefque  point  de  dépenfe,  écrire  fur 
la  Philofophie,  la  Poèlîe,  la  Politique,  les 
Loix  ,  les  Mathématiques,  &  la  Théologie; 
&  cela  fans  avoir  ni  Génie  ni  Etude,  j^  Il  me 
fit  aprocher  alors  de  la  Machine,  %ic  fes 
Dîfciples  rangez  en  ordre,  environnoîent  de 
tous  cotez.  Elle  avoit  vingt  pieds  en  quar- 
ré ,  &  croît  placée  au  milieu  de  la  Cham- 
bre. Sa  fuperficieéroit  compoféede  différen- 
tes pièces  de  Bois ,  d'environ  la  groffeur  d'un 
Dé  à  jouer  ;  mais  les  unes  un  peu  plus  hirges 
que  les  autres.  Elles  étoient  toutes  attachées 
enfemble  par  des  Fils  fort  déliez.  Ces  mor- 
ceaux de  Bois  étoient  couverts  de  papier 
cxadement  apîioué  fur  chaque  Quarré ,  & 

fur 
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fur  ces  papiers  étoient  écrits  tous  les  mots 
de  leur  Langue  dans  leurs  ditfe'rens  Modes , 
Tems,  &  Déclinaifons  ,  mais  fans  aucun 
ordre.  Le  Profelleur  me  pria  d'être  attentif, 
parce  qu'il  alloit  mettre  fa  Machine  en  Oeu- 
vre. Il  y  avoit  quarante  Manches  de  Fer  at- 
tachez autour  de  la  Machine,  dontfes  Dif- 
ciples  par  fon  ordre  empoignèrent  chacun 
un ,  après  cela  par  un  tour  de  main  qu'ils 
leur  donnèrent,  je  vis  que  toute  la  difpolj- 
tion  des  mors  éto't  entièrement  changée  li 
comimanda  alors  à  trente  fix  de  fes  Ecoliers 
de  lire  tout  bas  les  ditFérentes  lignes  qui  ve- 
noient  de  paroître  fur  la  Machine.  Que  s'ils 
trouvoient  trois  ou  quatre  mors  enfemble 
qui  pouvoient  former  une  partie  de  phrafe, 
ils  étoient  obligez  de  les  dicter  aux  quatre  au- 
tres Garçons  qui  étoient  les  Secrétaires.  Cet 
Ouvrage  étoit  repété  trois  ou  quatre  fois, 
&  à  chaque  fois  les  Mots  fe  trouvoient  dif- 
pofez  d'une  nouvelle  manière.  Les  jeunes 
Etudiants  employoient  fix  heures  par  jour  à 
ce  Travail,  èi  le  Profeffeur  me  montra  plu- 
fieurs  Folio,  qu'il  avoit  compofcz  de  ditie- 
rentes  Phrafes  imjparfaites,  qu'il  avoit  def- 
fein  de  coudre  enfemble,  pour  faire  un  jour 
de  tous  ces  riches  matériaux  un  fyfiême 
complet  de  tous  les  Arts  &  de  toutes  les 
Sciences  :  DefTein ,  difoit-iî ,  qui  pourroit  être 
exécuté  avec  beaucoup  plus  de  facilité  &  de 
promptitude,  (î  le  Public  vouloit  créer  un 
Fonds  pour  faire  condruire  &  mettre  en 
œuvre  cinq  cent  de  ces  Machines  dans 
Lagado,  ("^c  ordonner  aux  Diredeurs  de  met- 
tre enfemble  toutes  leurs  Collections. 
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II  m'aflura  que  depuis  fa  JeunefTe  îl  avoît 
confacré  toutes  fes  penfées  à  cette  inven- 
tion ,  qu'aucun  mot  de  la  Langue  n'étoit 
oublié  dans  fa  Machine,  &  qu'il  avoit  fait 
le  calcul  le  plus  exaâ  de  la  proportion  gé- 
nérale qu'il  y  a  entre  les  nombres  des  Parti- 
cules,  des  Noms,  des  Verbes,  &  des  autres 
piarties  du  Langage. 

Je  fis  les  plus  humbles  remercîmens  à  cet 
Illuftre  Perfonnage  de  la  facilité  avec  laquel- 
le il  venoitdemefaire  part  d'un  li  beau  Def- 
fein,  &  lui  promis,  que  llj'avois  jamais  le 
bonheur  de  revoir  ma  Patrie,  je  lui  rendrbîs 
la  juftice  de  le  reconnoître  pour  feul  Inven- 
teur de  cette  merveilleufe  Machine  ,  dont 
je  lui  demandai  la  permilîion  de  tracer  la  for- 
me fur  du  papier;  il  le  voulut  bien ,  &  c'eft 
à  fa  complaifance  que  le  Ledeur  a  l'obliga- 
tion de  la  Figure  ci-)ointe.  Je  lui  dis  que 
quoique  ce  foit  la  coutume  de  nos  Sçavans  en 
Europe,  de  fe  faire  honneur  des  Inventions 
d'aiitrui ,  d'où  il  leur  revenoit  au  moins  cet 
Avantage,  que  ce  devenoit  un  fujet  de  con- 
troverfe,  lequel  étoit  le  véritable  Inventeur; 
il  pou  voit  néanmoins  être  fur  qu'à  l'égard 
de  la  Machine  que  je  venois  de  voir,  perlbn- 
ne  ne  lui  difputeroit  la  gloire  de  l'inven- 
tion. 

Nous  allâmes  enfuîte  à  l'Ecole  de  Lan- 
gage, où  trois  Profefïbursdéliberoientt^nfem^ 
ble  fur  les  moyens  de  perfedionner  la  Langue 
de  leur  Pais. 

Le  premier  Projet  étoit  d'abréger  les  Dif- 
cours,  en  ne  laiffant  qu'une  fyllabe  à  tous 
ks  mots  qui  en  avoieiii  plufieurs,  &  en  rc- 
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tranchant  les  Verbes  &  les  Participes ,  parce 
qu*à  le  bien  examiner,  toutes  chofes  imagi- 
nables ne  font  que  (les  noms. 

Mais,  dit  un  des  autres  ,  ne  vaudroit-iî 
pas  mieux  retrancher  abfolument  tous  les 
mots?  Pour  faire  mieux  goûter  ce  Projet,  il 
prouva  que  la  fanté  &  l'amour  de  la  briève- 
té y  trouveroient  également  leur  compte. 
Car  il  eft  incontellable,  que  chaque  mot  que 
nous  prononçons  ufe  tant  foit  peu  nos  pou- 
mons ,  &  par  conféquent  hâte  nôtre  mort. 
C*eft  pourquoi  il  propofoit  comme  un  bon 
expédient,  que  puifque  les  mots  ne  font  que 
les  noms  des  chvfes  ,  il  feroit  plus  railbn- 
nable  que  chacun  portât  avec  foi  les  chofes 
dont  il  voudroit  difcourir.  Et  cette  In- 
vention auroit  certainement  eu  lieu,  au  grand 
contentement  de  celui  qui  l'avoit  trouvée,  W 
les  Femmes  ,  de  concert  avec  le  profane 
Vulgaire,  n'avoient  menacé  de  fe  révolter, 
fi  on  ne  leur  permettoit  de  fe  fervir  de  leur 
Langue  pour  parler  ,  à  la  manière  de  leurs 
Ayeux.  Tant  il  ell  vrai  que  le  commun  Peu- 
ple eft  un  Ennemi  irréconciliable  de  tout  ce 
qu'on  apelle  Science.  Cependant',  plufieurs 
Hommes  très-fages  (V  très-fçavansfuivant  la 
nouvelle  Méthode  de  s'exprimer  par  chofes^ 
Méthode  qui  a  pourtant  un  petit  inconvé- 
nient; c'cft  que,  quand  un  Homme  a  plu- 
fieurs affaires,  &  de  différente  forte,  il  cft 
obligé  de  porter  avec  lui  une  quantité  beau- 
coup plu  vconfidérable  de  chofes^  à  moins 
qu'il  n'ait  les  moyens  d'entretenir  quelques 
Valets  qui  le  déchargent  de  cette  peine.  J'ai 
quelquefois  vu  deux  de  ces  Sages  pref^ue  af- 

Tom,  LL  I  ?arùc.  C  fai- 
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UiiTei  fous  le  poids  de  leurs  fardeaux ,  com- 
me les  Colporteurs  parmi  nous  :  Quand  ces 
Meilleurs  fe  renconiroient  en  rue,  ils  met- 
toient  leurs  paquets  à  Terre,  &  en  en  tirant 
les  pièces  l'une  après  l'autre  ,  ils  étoient  en 
état  de  foutenir  la  converfation  pendant  une 
heure  entière  ,  après  quoi  chacun  ramafToit 
fes  pièces ,  êi  s'étant  entr'aidez  à  fe  mettre 
leurs  charges  fur  le  dos,  ils  prenoient congé 
l'un  de  l'autre. 

Mais  pour  de  moins  longues  converfa- 
tîons  ,  on  peut  facilement  mettre  fous  le 
bras  ou  dans  fes  poches  tout  ce  dont  on  a 
befoin  ,  &  quand  on  e(l  chez  foi ,  on  ne  fçau- 
foit  y  être  enibarrailé  ;  Voilà  pourquoi  la 
Chambre  où  s'alTemblent  ceux  chez  qui  cet 
Art  eft  en  ufage  ,  eft  pleine  de  toutes  les 
chofes  qui  font  néceflairespour  foutenir  de 
il  ingénieux  Entretiens. 

Un  autre  grand  Avantage  qu'on  pourroit 
retirer  de  cette  Invention,  c'e(iquepar  là  on 
a  une  efpe'ce  de  Langage  Univerfel ,  enten- 
du par  toutes  les  Nations  Civilifces,  dont 
généralement  tous  les  Meubles  &  tous  les 
Utencilles  font  entièrement  femblables  aux 
nôtres.  Par  là  aulfi  des  AmbafTadeurs  pour- 
roient  traiter  avec  des  Princes  Etrangers ,  ou 
îivec  des  Minières  d'Etat  ,  dont  ils  ignorc- 
roient  la  Langue. 

Jevilitaienfuite  l'Ecole  de  Mathématique, 
où  je  vis  un  Maître  ,  qui  pour  enfeigner  cet- 
te Scieûce  à  fes  Difciples  ,  fe  fervoit  d'une 
méthode  gui  me  parut  un  peu  bizarre.  La 
propofition  &  la  dèmonftration  font  écrites 
en  caractères  fort  lifiWes    fur  une  Oublie 
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très-mince,  avec  de  l'encre  con.ipofée  d'une 
Teinture  Ccphalique.  Cette  Oublie  l'Etu- 
diant doit  l'avaler  à  jeun  ,  &  pendant  les 
trois  jours  fuivans  ne  prendre  d'autre  nour- 
riture qu'un  peu  de  pain  &  d'eau.  A  mefure 
que  fe  fait  la  digeftionde  l'Oublie,  la  Tein- 
ture monte  au  Cerveau,  &  lapropofition  ell 
obligée  de  l'accompagner.  Mai-^  julquts  à  pre- 
fcnt  le  fucccs  n'a  pas  tout-à-fait  bien  répon- 
du à  l'attente  de  l'inventeur,  en  partie  par 
quelque  Erreur  dans  la  compolition  de  la 
Teinture  ,  &  en  partie  par  la  méchanceté 
des  petits  garçons  ,  à  qui  ce  Bolus  caufe 
tant  de  dégoût ,  que  la  plupart  d'entre  eux 
tâchent  de  le  rendre  avant  qu'il  puiffe  fai- 
re Ton  effet;  d'ailleurs  ,  on  n'a  pas  ciKore 
pu  obtenir  d'eux  d'obferver  le  Régime  ,  (î 
néceffaire  ,  fuivant  cette  méthode,  pour  a- 
prendre  les  JVIathématiques. 

CHAPITRE    VI. 

Continuatiott  du,  même  Sujet.  V Auteur 
propofe  quelques  nouvelles  Inventions^ 
qui  font  reçues  avec  de  grands  applau* 
àijfemens. 


l 


E  ne  me  divertis  geères  â  vîfiter  l'Ecole 
des  Faifeurs  de  Projets  Politiques,  parce 
que  CQS  gens  me  paroiffoient  tout  à-tait  hors 
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de  fens  ,  fpedacle  qui  me  rend  toujours 
mélancolique.  Ces  Vifionaires  formoîent 
des  Projets  deperfuaderà  des  Monarques  de 
n*avoir  égard  dans  le  choix  de  leurs  Favo- 
ris qu'à  la  Sagelfe,  la  Capacité  &  la  Vertu; 
de  ne  prendre  des  Minières  que  pour  tra- 
vailler avec  plus  de  fuccès  au  Bien-public; 
de  ne  jamais  féparer  leur  Intér^-t  d'avec  ce- 
lui de  leur  Peuple,  de  ne  conférer  des  Em- 
plois qu'à  des  perfonnes  capables  de  s'en 
acquitter  avec  plufieurs  autres  Chimères  , 
dont  perfonne  ne  s'eft  jamais  avifé  ,  &.  qui 
m'ont  fait  fentir  la  jviftefTe  d'une  vieil  le  Ma- 
xime, qui  dit,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  abfurde 
que  quelques  Philofophes  n'ayent  avancé 
comme  véritable. 

Cependant  pour  rendre  juftice  à  ces  Aca- 
démiciens Politiques,  il  faut  que  j'avoue  que 
tous  ne  font  pas  fi  vifionnaires.  Il  y  avoit 
parmi  eux  un  Homme  qui  me  paroiffoit  ad- 
mirablement bien  entendre  la  Nature  &  le 
Syftême  du  Gouvernement.  Cet  IlluftrePer- 
fonnage  s'étoit  fort  utilement  employé  pour 
trouver  des  Remèdes  Souverains  contre  tou- 
tes les  Maladies  ,  auxquelles  les  différentes 
fortes  d'adminiftrations  publiques  font  fu- 
jettes,  tant  par  les  Vices  ou  par  les  Foiblef- 
fes  de  ceux  qui  gouvernent,  que  par  les  Dé- 
fauts de  ceux  qui  doivent  obéir.  Par  exem- 
ple ,  puifque  tous  ceux  qui  fe  font  apliquez 
à  étudier  le  gouvernement  des  Hommes ,  a- 
voiicnt  unanimement ,  qu'il  y  a  une  reflem- 
blance  univerfelle  entre  le  Corps  Naturel 
&  le  Corps  Politique  ;  n^eft-il  pas  évident , 
que  les  Maladies  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
*    '  Corps 
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Corps  doivent  ctre  guéries  ,  &  leur  fanté 
conîerve'e  par  les  mêmes  Remèdes  ?  Il  efl  cer- 
tain ,  que  les  Sénats  font  fouvent  pleins 
d'humeurs  peccnntes ,  &  travaillez  de  plu- 
fieurs  maladies  de  Tête,  &  plus  encore  de 
maladies  de  Cœur,  avec  de  fortes  Convul- 
fions,  &de  violentes  Contrarions  de  Nerfs 
dans  les  deux  mains  ,  quoique  principale- 
ment dans  la  droite.  D'autres  fois  ils  ont  des 
Vertiges,  des  Délires  ,  une  Faim  Canine, 
oudeslndigellions ,  &  plufieurs  autres  maux 
de  ce  genre.  Le  Pian  de  ce  Do6leur  étoit 
donc,  que  lors  qu'un  Sénat  venoit  de  s'af- 
fembler,  quelques  Médecins  s'y  trouvaflent 
les  trois  premiers  jours  de  la  Séance  ,  &  à  la 
fin  des  Débats  de  chaque  jour  tatafifent  le 
pous  à  chaque  Sénateur  ;  après  quoi  aïant 
mûrement  délibéré  fur  la  Nature  des  diffé- 
rentes Maladies  (kfur  la  manière  de  les  gué- 
rir, ilspourroient  le  quatrième  jour  ferendre 
à  l'endroit  où  le  Sénat  s'affemblé,  accompa- 
gnez d'Apothicaires  pourvus  de  bonnes  Mé- 
decines ,  qui  auroient  foin  ,  avant  que  les 
Membres  fuffent  alfis ,  d'adminiftrer  à  chacun 
d'eux  des  Lenitifs  ,  des  Apéritifs,  des  Ab- 
fterfifs  ,  des  Corrofifs  ,  des  Reftringents  , 
des  Palliatifs  ,  des  Laxatifs,  ou  telle  autre 
Drogue  dont  ils  pourroient  avoir  befoin  : 
Prêts  le  lendemain  à  repéter  ,  à  changer  , 
ou  à  omettre  ces  Remèdes  ,  fuivant  l'effet 
qu'ils  auroient  produit. 

L'Exécution  de  ce  Projet  necouteroit  pas 

grand  chofe   au    Public  ^  &  fèroit  à  mon 

Avis  fort  utile  pour    expédier  promtement 

ks  Atfaircs  dans  les  Pais  où  les  Sénats  ont 
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quelque  part  au  pouvoir  Légiflatîf  :  Elle 
produiroit  runanimité  ,  abrégeroit  les  dé- 
bats ,ouvriroit  le  peu  de  bouches  qui  à  pre- 
fent  font  fermées  ,  &  fermeroit  le  nombre 
prodigieux  de  celles  qui  font  ouvertes  ;  re- 
j^rimcroit  la  pétulance  des  Jeunes  ,  &  corri- 
geroit  robdination  des  Vieux  ;  donneroit  de 
ia  vivacité  aux  Stupides ,  &  de  la  retenue  aux 
Etourdis. 

De  plus ,  comme  c'eft  une  plainte  géné- 
rale que  les  Favoris  des  Princes  ont  la  mé- 
moire du  monde  la  moins  fidèle  ;  le  même 
Dodleur  propofoit  comme  un  Remède  à  ce 
mal,  que  quiconque  iroit  trouver  un  Premier 
Miniilre,  après  lui  avoir  expofé  fon  Affaire 
en  peu  de  mots  &  en  termes  clairs  ;  en  par- 
tant tirât  ce  Seigneur  par  le  nez,  ou  par  les 
oreilles  ,  lui  donnât  quelque  bon  coup  de 
pied  dans  le  ventre,  lui  pinçât  les  bras  bien 
ferre  ,  ou  lui  fourrât  une  épingle  dans  les 
fefles  ;  le  tout ,  pour  le  faire  mieux  fouve- 
nir  de  l'affaire  en  queflion  :  Remède  qu'il 
faudroît  repéter  chaque  fois  qu'on  le  verroit, 
jnfqu'à  ce  que  la  chofe  dont  il  s'agilloit  ,fut 
faîte  ou  abfolument  refufce. 

II  étoit  auffi  d'avis  ,  que  chaque  Membre 
du  Grand  Confeil  de  la  Nation  ,  après  avoir 
propofé  &  défendu  fon  opinion  ,  devroit 
être  obligé  de  donner  fa  voix  en  faveur  de 
l'opinion  contraire  ;  parce  que  fi  cela  fe  fai- 
foit ,  le  Réfultat  tourneroit  immanquable- 
ment à  l'avantage  public. 

Quand  l'Etat  eft  déchiré  par  de  violentes 
Fadions,  il  avoir  trouvé  un  moyen  merveil- 
leux de  les  mettre  d'accord.    Ce  moyen  le 

voi- 
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voici.  Il  faut  prendre  une  centaine  de  Chefs 
de  chaque  parti,  &  mettre  l'une  contre  l'au- 
tre les  têtes  qui  font  à-peu-près  de  la  même 
Figure  ;  qu'après  cela  deux  Chirurgiens  fore 
adroics  fcient  \' Occiput  de  chaque  Couple  en 
même  tems  ,  de  manière  que  la  Cervelle 
foit  diviféeen  deux  parties  égales.  Que  cha- 
cun de  ces  Occiputs  ainfi  coupez  foit  apli- 
qué  fur  la  Tête  à  laquelle  il  n'apartient 
pas.  Il  ell  bien  vrai  que  cet  ouvrage  deman- 
de beaucoup  d'adreiïe  h  d'exaditude  ,  mais 
Je  Profeiïeur  nous  afTuroit  que  fi  le  Chirur- 
gien s'en  acquittoit  bien,  la  Cure  feroit  in* 
faillible.  Car  voici  comme  il  raifonnoit;  les 
deux  égales  portions  de  Cervelles  débattant 
entre  elles  les  matières  qui  forment  le  fujet 
de  la  Difpute  ,  ne  fçauroient  manquer  d'ê- 
tre bientôt  d'accord.  Et  pour  ce  qui  regarde 
la  différence  des  Cervelles  en  quantité  <5c 
en  qualité  ,  parmi  ceux  qui  font  les  Direc- 
teurs des  Faâions ,  le  Docleur  proteftoit  ca 
confcience  que  c'eft  une  chimère. 

J'entenciis  deux  Profefleurs  difputer  avec 
beaucoup  de  feu  fur  la  meilleure  méthode 
de  lever  des  Impôts  fans  charger  le  Peuple. 
Le  premier  affirmoitque  la  meilleure  maniè- 
re feroit  de  taxer  les  Vices  &  la  Foîie;  & 
de  mettre  dans  chaque  rue  un  certain  nom- 
bre dejureï,  qui  rendroient  témoignage  des 
dégrez  d'Extravagance  &  de  Corruption  de 
leurs  V^oifins,  furlefquels  onpourroit  régler 
la  fomme  que  chacun  feroit  tenu  de  payer. 
Le  fécond  étoit  d'une  opinion  diredement 
contraire  ,  k  vouloit  qu'on  mit  une  Taxe 
fur  ces  qualitez   du   Corps  &  de   l'Ame  , 
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pour  lefqoelles  les  Hommes  s'eftimoîent  le 
plus  eux-mêmes  ;  &  que  cette  Taxefutplus 
ou  moins  grande  fuivant  le  dégrc  plus  ou 
inoins  éminent  auquel  on  porteroit  ces  qua- 
lités ,  degré  à  l'égard  duquel  chacun  feroit 
crû  fur  fa  parole. 

L'Impôt  le  plus  onéreux  regardoit  les  plus 
grands  Favoris  du  beau-Sexe,  &  les  Cotifa- 
tions  étoient  réglées  fuivant  le  nombre  &  la 
rature  des  Faveurs  qu'ils  avoient  reçues; 
fur  quoi  on  s'en  raportcroit  aulfi  à  leurs  pro- 
pres Déclarations.  L'Efprit  ,  la  Valeur  & 
la  Politeffe  dévoient  aulfi  payer  de  grands 
Impôts,  qui  fcroient  auffi  levez  de  la  même 
manière,  chaque perfoune  fe  taxant  elle-mê- 
mic.  Mais  d'un  autre  côté  ,  l'Honneur,  la 
Juftice,  lai^agelle  6c  le  Sçavoir  ne  dévoient 
pas  coûter  un  fol  à  ceux  qui  pofledoient  ces 
Qualitez  ,  parce  qu'elles  font  d'un  genre 
il  finguh'er  que  perfonne  ne  les  reconnoît 
en  fon  Voilin,  ni  ne  les  eftime  en  lui-mê- 
me. 

Les  Femmes  dévoient  être  taxées  fuivant 
leur  Beauté  &  leur  Habileté  à  fe  bien  met- 
tre ,  &  jouVr  du  même  privilège  que  les 
Hommes  ;  je  veux  dire  déterminer  la  fom- 
ine  qu'elles  fe  croient  ob'igces  de  payer. 
Mais  le  Sens-commun  ,  la  Fidélité,  la  Ghal- 
teté,  &  la  Bonté  du  Cœur  ,  dévoient  être 
deschofes  entièrement  exemptes  d'Impôts, 
parce  qu'auiïi- bien  le  peu  qu'on  en  auroit  pu 
retirer ,  n'auroit  jamais  payé  les  peines  qu'on 
fe  feroit  données  pour  déterrer  .celles-  que 
cette  Taxe  regardoit. 

Pour  attacher  des  Sénateurs  aux  Intérêts 

de 
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<îe  la  Couronne  ,  le  même  Profefleur  vou- 
loit  qu'ils  tiralTent  au  fort  pour  les  Emplois, 
chacun  d'eux  s'eiigageant  premièrement  par 
ferment  d'être  pour  la  Cour,  foit  qu'il  ga- 
gnât ou  non  ,  après  quoi  ceux  qui  avoient 
perdu  ,  pouvoient  de  nouveau  tenter  fortune 
à  la  première  occafion.  De  cette  manière 
l'Efpcrance  &^r Attente  les  rendroient  fidè- 
les à  leurs  engagemens.  &  perfonnenepour- 
roit  fe  plaindre  qu'on  l'eût  trompé ,  maisim- 
puteroit  ion  malheur  à  ia  Fortune, dont  les 
épaules  font  plus  fortes  &  plus  larges  que 
celles  d'un  M i ni Q ère. 

Un  autre  FrofelTeur  me  montra  un  grgnd 
papier  tout  rempli  d'Inl'traCtions  pour  décou- 
vrir des  complots  qui  fe  trament  contre  le 
Gouvernement:  Dans  toutes  fes  remarques 
paroiifoit  un  génie  profond ,  &  un  extrême 
connoiiTancede  la  Politique,  quoi  qu'à  mon. 
avis  on  pourroit  y  ajouter  encore  quelque 
chofe.  C'eft  ceque  j<'  pris  la  lit>erté  dédire  à 
l'Auteur  ,  en  lui  ottrant  en  même  tems  de 
lui  faire  part  de  ce  que  je  pouvois  avoir  de 
lumières  far  ce  fujet.  Il  reçût  mon  offre 
plus  honnêtement  que  ne  font  d'ordinaire 
des  Auteurs  ,  &  particulièrement  ceux  qui 
travaillent  en  Projets ,  m'afTurant  qu'il  feroit 
fort  aife  que  je  lui  communiquafTe  mes  ob- 
fervations. 

Je  lui  dis ,.  que  s'il  m'arrivoit  de  vivre  dans 
un  Royaume  où  les  Confpirations  fuffent  en 
vogue  par  le  génie  inquiet  du  petit  Peuple, 
ou  puffent  fervir  à  raffermifTement  du  cré- 
dit ,  ou  à  l'avancement  de  la  Fortune  de 
quelques  g^raiids  Seigneurs ,  je  m'apliquerois 
C  s  û'a- 
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d'abord  à  encourager  la  Nation  des  Accnfa- 
teurs,  des  Dénonciateurs,  &  des  Témoins  : 
Que  lorfque  j'en  aurois  ralFeniblé  un  nom- 
bre fuffifant  de  toutes  les  fortes  &  de  diffé- 
rente capacité  ,  je  les  mettois  fous  la  con- 
duite dequelques  perfonnages  habiles  ,  &  af- 
fcz  puîfTans  pour  les  protéger  &  pour  les  ré- 
compcnfer.  De  tels  perfonnagcs  dotiez  des 
Talens  &  du  Pouvoir  que  je  viens  de  mar- 
quer ,  pourroient  faire  fervir  les  Complots 
aux  plus  excellens  ufages  ;  ils  pourroient  fe 
faire  valoir  &  paffer  pour  de  profonds  Politi- 
ques ;  raffermir  un  Mîniftère  chancelant  ; 
étouffer  ou  apaifer  un  mécontentement  géné- 
ral; s'enrichir  de  Confifcations,  à  augmen- 
ter ou  diminuer  le  Crédit  public,  fuivant  que 
leur  Avantage  particulier  le  demanderoit. 
C'efl:  ce  qu'on  peut  faire,  en  convenant  pre- 
mièrement des  perfonnes  fur-  qui  doit  tom- 
ber l'Accufation  d'avoir  part  à  une  Confpi- 
ration.  Après  cela  il  faut  s'affurer  de  tous 
leurs  papiers,  auifi-bien  que  de  leurs  per- 
fonnes :  Ces  papiers  doivent  être  mis  entre 
les  mains  d'une  Société  d'Hommes  affez  ha- 
biles pour  découvrir  le  fens  myilérieux  des 
Mots  ,  des  Syllabes  ,  &  des  Lettres  ;  mais 
pour  qu'ils  puiiTent  tirer  quelque  fruit  de  leur 
habileté ,  il  doit  leur  être  permis  de  donner 
aux  Lettres ,  aux  Syllabes  &  aux  Mots ,  la 
fignification  ,  qui  leur  plaît ,  quoique  cette 
lignification  n'y  aye  fouvent  aucun  raport  , 
ou  même  paroîfTe  directement  contraire  au 
but  que  fe  propofe  celui  dont  on  examine 
l'Ecrit;  ainl  par  exemple,  s'ils  le  trouvent 
bon  ,  ils  peuvent  entendre  par  un  Criùle 

une 
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nne  Dame  de  Cour  ,  par  un  Chie-fi  ejlropie  un 
Ujurpateur  ^  par  un  fléau  une  Armée  entre- 
tenue en  tems  de  Paix  ,  par  une  Bufe  ,  un 
Grand  Politique^  par  la  Goûte  un  Souverain 
Pontife^  par  un  Pot  de  Chambre  unCommité 
de  Seigneurs ^  par  un  Balai  une  Révolution^ 
par  une  Sourijfiére  une  Charge  ,  par  un  /^^Z- 
y/ze  fans  fond  le  Tr^y^r  public  ,  par  un  £g-oaï 
îa  Cour ,  par  un  Bonnet  avec  des  Sonnettes  un 
favori^  par  un  Rofeau  cajféune  Cour  de  Juf- 
tice  ,  &  par  un  Tonneau  vuide  un  Géné- 
ral. 

Que  fi  cette  Méthode  ne  réuiîifToit  pas , 
on  pourroit  en  employer  de  plus  efficaces, 
&  avoir  recours  aux  Acroftiches  &  aux  Ana- 
grammes: Je  lui  expliquai  alors  cequej'en- 
tendois  par  Acrofliches  ,  &  lui  montrai  au 
doigt  &  à  l'œil  de  quelle  utilité  eft  cette  ef- 
pèce  de  Science  pour  découvrir  le  fens  poli- 
tique que  renferment  les  Lettres  initiales. 
Car  fans  cela  ,  lui  dis-je,  auroit-on  jamais 
pu  fçavoir  que  N.  par  exemple,  fîgnifie  une 
Confpiration  ;  B  un  Régiment  de  Cavalerie, 
&  L  une  Flotte.  Mais  fi  parhazard,  ce  qui 
n'efl  guères  pofllble  ,  cette  Méthode  ue  fuf- 
fifoit  pas  pour  découvrir  les  delTeins  du  Parti 
mécontent,  on  pourroit  venir  à  bout  de  les 
eonnoître  ,  en  tranfpofant  les  Lettres  de 
i'y.\lphabet  qui  fe  trouvent  dans  quelque  pa- 
pier fufpeél,  en  les  tranfpofant,  dis-je ,  de 
tant  de  manières  ditfe'rentes  ,  qu'on  trouve 
enfin  le  fens  qu'on  veut  leur  donner.  Et 
c'eft  là  ce  qu'on  appelle  la  Méthode  Ana^ 
grammaiique. 

Le  Ptofefleur  me  fit  de  grands  renier cf- 
C  6  mens 
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mens  des  curieufes  obfervations  dont  je  ve- 
nois  de  lui  faire  part ,  &  me  promit  qu'il 
feroit  mention  honorable  de  moi  dans  fon 
Traité. 

Je  ne  vis  rien  dans  cePaïs  qui  pût  me  por- 
ter à  y  faire  un  plus  long  féjour  ,  &  com- 
mençai à  fonger  à  m'en  retourner  en  Angle- 
terre. 


CHAPITRE     VIL 

V Auteur  quitte  hzgado  ^  arriva  à  Maî- 
donada.  yiucunFaiJfeau  rC étant  prêt  à 
faire  voile  ^  iî  fait  un  tour  à  Glubb- 
dubdrib.  Réception  que  lui  fit  le  Gou- 
verneur, 


LE  Continent ,  dont  ce  Royaume  eft  une 
partie,  s'étend,  autant  qu'il  meparoît, 
à  l'Eft  vers  les  parties  inconnues  de  V Amé- 
rique ,  au  Weft  vers  la  Californie ,  &  au  Nord 
vers  la  Mer  Pacifique,  qui  n'eft  qu'à  cent 
cinquante  inûcî  àtLagado^  où  il  y  a  unbon 
Fort ,  &  dont  les  Habitans  font  un  grand 
Commerce  avec  ceux  de  l'Ifle  de  Ln^gnngg^ 
iituée  au  Nord-Weft  environ  au  29.  dégrex 
de  Latitude  Septentrionale  ,  &  au  Î40.  dé- 
grez  de  Longitude.  Cette  Ille  eft  au  Sud-Eft 
du  Japoji  ,  à  la  didance  d'une  centaine  de 
lieues.    11  y  a  une  étroite  Alliance  entre 

l'Em- 
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l'Empereur  àwjapoft  &  le  Roi  de  Luvj^nagg^ 
ce  qui  fait  qu'il  y  a  fouvent  occaiîon  de  paf- 
fer  d'une  de  ces  lUes  à  l'autre.  Cette  Raifon 
me  de'termina  à  prendre  ma  route  par  là  pour 
m'er)  revenir  en  Europe.  Je  loiiai  deux  Mu- 
les pour  porter  m.on  petit  Bagage ,  /k  un  Gui- 
de pour  me  montrer  le  Chemin.  Je  pris 
congé  de  mon  généreux  Proteûeur  qui  m'a- 
voit  témoigné  tant  d'amitiez  ,  &  reçus  enco- 
re de  lui  un  prélent  afTez  confidérable  à  mon 
départ. 

Il  ne  m'arriva  rien  pendant  mon  Voya- 
ge qui  mérite  d'être  raporté.  Quand  j'ar- 
rivai au  Port  de  Maldonada  ;  il  n'y  avoit 
point  de  VaifTeau  prêt  à  faire  voile  pour 
Luggnagg ,  &  on  m'aflura qu'il faudroit  atten- 
dre même  quelques  femaines  avant  qu'il  y 
en  eût.  Cette  Ville  eft  environ  de  ia  gran- 
deur de  Portsmouth.  Je  fis  bientôt  quel- 
ques connoifTances ,  dont  je  reçus  beaucoup 
d'honnêtetez.  Un  Gentilhomme  fort  difrin- 
gué  médit,  que,  puifqu'ilfe  pafîeroit  toutaii 
moins  un  mois  avant  que  j'euile  occalion  de 
partir  pour  Luggnugg^  je  devrois  aller  voir 
la  petite  Ille  de  Glubbdubdrih ,  qui  étoit  au 
Sud-Eft  de  Maldonada  ^  z  la  didance  d-envi- 
ron  cinq  lieues.  Il  s'offrit  à  m'accompagner 
avec  un  de  fes  Amis,  &  me  promit  d'avoir 
foin  de  tout  ce  qui  feroitnéceflaire  pour  ii&- 
tre  petit  Voyage. 

GlHbbdiibdni  ,  autant  qu'on  peut  rendre 
cetermeeh  nôtre  Langue,  fignirie  l'Ille  des 
Sorciers,  Cette  ïfle  n'a'que  le  tiers  de  la  lar- 
geur de  celle  àe.  Wighty  &  efl  extraordinai- 
rement  fertile  ;  Elle  eft  eouvernée  par  le 
C  7  Chef 
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Chef  d'une  certaine  Tribu,  qui  n'eft  compo- 
fée  que  de  Magiciens. 

Ces  Magiciens  ne  contraflent  jamais  de 
Mariages  qu'avec  des  perfonnes  de  leur  Tri- 
bu, &  c'eft  le  plus  Ancien  de  leurRaCe  qui 
cft  leur  Prince  ou  leur  Gouverneur.  Ce 
Prince  efl  logé  dans  un  magnitique  Palais , 
derrière  lequel  y  a  un  Parc  de  trois  mille 
Acres  d'étendue,  &  environné  d'un  Mur  de 
Pierre  de  taille  de  vingt  pieds  de  hauteur. 
Dans  ce  Parc  il  y  a  diffcrens  enclos  pour  du 
Bled,  des  Herbes,  ou  du  Bétail. 

Le  Gouverneur  &  fa  Famille  font  fervis 
par  des  Domeftiques  fort  extraordinaires. 
Par  fon  habilité  dans  la  Magie,  il  a  le  pou- 
voir de  rapeller  à  la  vie  ceux  qu'il  veut,  &  le 
droit  de  s'en  faire  fervir  pendant  vingt  qua- 
tre heures,  mais  pas  pluslong-tems  :  Déplus, 
il  ne  lui  efl:  pas  permis  d'évoquer  deux  fois 
de  fuite  la  même  perfonne,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  Tefpace  de  trois  mois  entre  deux ,  ou 
qu*i!  n'y  foit  porté  par  quelques  raifons  de  ia 
dernière  importance. 

Quand  nous  eûmes  mis  pied  à  terre  dans 
VlÛG ,  ce  que  nous  finies  environ  à  onze  heu- 
res dft  matin ,  un  des  MeiTieurs  qui  m'accom- 
pagnoient,  alla  chez  le  Gouverneur,  &  lui 
demanda  û  un  Etranger  pouvoit  avoir  Thon- 
neur  de  faire  la  Révérence  àfon  Altefle.  Ce 
Prince  lui  accorda  d'abord  fa  demande,  & 
nous  entrâmes  tous  trois  dans  le  Palais  en^ 
tre  deux  Rangs  de  Gardes ,  armez  à  l'Anti- 
que, &  qui  avoient  dans  leur  Phyfionomie 
jê-ne  fçai  quoi  qui  me  faifoit  trembler.  Nous 
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rafTames  par  plufienrs  Apartemens  entre  des 
Domelb'ques ,  qui  ne  reffembloient  pas  mal 
aux  Gardes,  &  qui  comme  eux  étoient ran- 
gez en  Haye  des  deux  cotez,  julqu'à  ce  que 
nous  fulfions  parvenus  à  la  Chambre  de 
préfence,  ou,  après  trois  profonds  Révé- 
rences, &  quelques  Queftions  gcne'rales,  il 
nous  fut  permis  de  nous  afTcolr  fur  trois 
Chaifes,  placées  tout  près  du  plus  bas  degré 
du  Trône  de  fon  AltelTe.  Ce  Prince  entcn- 
doit  la  Langue  de  Balnibarbl  ,  quoi  qu'elle 
fut  différente  de  celles  qu'on  parle  dans  fort 
Ifle.  Il  me  pria  de  lui  raconter  une  partie  de 
mes  Voyages,  &  pour  me  faire  voir  qu'il 
vouloit  me  traiter  fans  Cérémonie,  il  ren- 
voVa  ceux  de  fa  fuite  d'un  feui  figne  de  Tê- 
te ,  qu'il  n'eût  pas  plutôt  fait  ,  qu'à  mon 
grand  étonnement  tous  s'évanouirent  en 
l'Air,  comme  les  Oûjets  que  nous  avons 
vus  en  fonge  difparoiilent  quand  nous  nous 
réveillons  tout  d'un  coup.  Je  fus  quelque 
tems  avant  que  de  pouvoir  me  remettre  de 
ma  Frayeur  :  mais  comme  le  Gouverneur 
m'alTuraque  ie  n'avois  rien  à  craindre,  &  que 
je  remarquois  d'un  autre  côté  que  mes  deux 
Compagnons  ne  paroilToient  avoir  aucune 
peur  (ce  qui  venoit  de  ce  que  ce  Spedtacle 
ne  leur  étoit  pas  nouveau)  je  commençai  à 
prendre  courage.  &  fis  à  Son  Alteffe  une 
Hiftoire  abré.^ée  de  mes  diverfes  Avantures , 
non  fans  héfiter  quelques  fois  ,  &  fans  jet- 
ter  les  yenx  de  tems  en  tems  fur  les  pla- 
ces que  ces  Speclres  Domeiliques  venoientde 
quitter. 
J'eus  l'honneur  de  dîner  avec  le  Gouver- 
neur, 
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neur ,  &  nous  fûmes  fervis  à  Table  par  des 
Fantômes  différens  de  ceux  que  j'avois  déjà 
vus.  Je  remarquai  que  ma  peur  alors  e'toit 
beaucoup  moindre  que  celle  du  Matin. 

Nous  paiîames  là  toute  la  journée,  mais 
je  fuppliai  le  Prince  de  vouloir  m'excufer, 
lije  n'acceptois  pas  l'offre  qu'il  mefaifoit  de 
loger  dans  fon  Palais.  Mes  deux  Amis  & 
moi  allâmes  coucher  en  Ville,  &  retournâ- 
mes au  Palais  du  Gouverneur  ,  pour  obcïr  à 
Tordre  obligeant  qu'il  nous  en  avoit  don- 
né. 

Nous  paiïames  de  cette  manière  dix  jours 
dans  cette  Jfle,  étant  la  plus  grande  partie 
du  jour  chez  le  Gouverneur,  &  la  nuit  dans 
liôtre  Logement.  Je  me  ramiliarifai  bientôt 
tellement  avec  les  Eiprits ,  que  je  n'en  avois 
plus  peur  du  tout,  où  s'il  ipe  reftoit  encore 
quelque impreffion  de  Frayeur,  ma  Curioli- 
té  m'enôtoit  auffi-tôt  le  fentiment.  Son  Al- 
tefle  m'ordonna  un  jour  d'évoquer  tel  mort 
queje  voudrois  de  wus  ceux  qui  avoieni  iu- 
bi  la  Loi  du  trépas  depuis  le  commencement 
du  Monde  jufqu'au  moment  qu'il  me  par- 
loit,  &  de  leur  commander  de  repondre  aux 
Queftions  que  je  leur  propoferois  ;  à  condi- 
tion néanmoins  que  mes  Queftions  ne  rou- 
leroient  que  fur  des  chofes  pafTées  de  leur 
tems:  Qu'au  refte,  je  pou  vois  être  fur  d'une 
chofe,  c'eft  qu'ils  ne  me  diroient  rien  que  de 
vrai,  TArt  de  mentir  n'étant  d'aucun  ufage 
dans  l'autre  Monde. 

Je  fis  d'humbles  remercimens  à  fon  Altef- 
fe  pour  une  ii  grande  Faveur.  Nous  étions 
dans  une  Chambre  doiu.  la  vue  donnoit.  fur 
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le  Parc.  Et  comme  mon  premier  défîr  Fut  de 
voirquelquechofe  de  pompeux  &  de  magnî- 
iîque,  je  fouhaitai  de  voir  /ilexandre  le  Grand 
à  la  Tête  de  fon  Armée  immédiatement  a- 
près  la  Bataille  à^ÂrbelUs  :  à  peine  k  Gou- 
verneur  eût- il  prononcé  quelques  mots^,  que 
nous  aperçûmes  ce  Conquérant  fous  la  fe- 
nêtre où  nous  étions,  di  fon  Armée  un  pea 
plus  loin.  Alexandre  eut  ordre  de  fe  rendre 
dans  nôtre  Apartement  :  Je  n'entendis  pas 
autrement  bien  fon  Grec.  Il  in'aflûra  fur  fon 
Honneur  «]u'il  n'avoit  pas  été  émpoifonné  , 
mais  qu'il  étoît  mort  d'une  Fièvre  violente 
caufée  par  les  Débauches  excelTives  qu'il  u- 
voit  faites  en  vin. 

Après  luije  vis //-^«/^/^.^/pafrantles  Alpes, 
qui  me  protefta,  qu'il  n'avoit  pas  une  feule 
goûte  de  Vinaigre  dans  fon  Camp. 

Je  vis  Céfar  &  Pompée  à  la  tcte  de  leurs 
Troupes ,  &  prêts  à  fe  livrer  Bataille.  Je  fou- 
haitai que  le  Sénat  de  Rome  pût  paroître de- 
vant moi  dans  une  grande  Chambre  ,  &  une 
AfTemblée  un  peu  plus  moderne  en  opoiî- 
tiondans  une  antre.  La  première  de  ces  Com- 
pagnies ne  me  parut  compofée  que  de  Hé- 
ros &  de  demi  -  Dieux  ;  au  lieu  que  l'autre 
ne  relTerj^loit  qu'à  une  Troupe  de  Gueux  ^ 
de  Bandits,  &  de  Brcteurs.  Le  Gouverneur, 
à  ma  demande  fit  figne  à  Céfar  &  à  Brutus 
de  s'avancer  vers  moi.  La  vue  de  Brutus 
m'infpira  une  profonde  vénération  ,  &  je 
n'eus  pas  de  peine  à  rembarquer  en  lui  la  ver- 
tu la  plus  confommce,  une  fermeté  d'y\me, 
une  intrépidité  au  defllis  de  toute  espreffion  , 
&  le  plus  ardent  Amour  pour  £à Patrie.  J'ob» 
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fervaî  avec  un  fenfible  plaifir  que  ces  deux 
grands  Hommes  paroîûToient  être  Amis ,  & 
Cié[ar  m'avoiia  avec  une  noble  ingénuité , 
que  la  gloire  de  l'avoir  tué  furpaffeit  celle 
qu'il  s'étoit  acquife  pendant  tout  le  cours  de 
fa  vie.  J'eus  l'honneur  d'entretenir  alTez 
long-tems  Brutus\  &  il  me  fut  dit  que  Ju- 
nius y  Socrate  ^  Epaminondas ^  C^^o«  le  jeune, 
Thomas  Mortts  &  lui,  étoient  toujours  en- 
femble;  Sext:imvirat  ^Mq^ntX  tous  les  Ages 
du  Monde  ne  fçauroient  ajouter  un  feptié- 
me. 

Mes  Leéleurs  s'ennuyeroient  certaine- 
ment, fi  je  leur  raportois  les  Noms  de  tou- 
tes les  perfonnes ,  que  le  défir  de  voir  ,  pour 
ainfi  dire,  le  Monde  dans  chaque  point  de  fa 
Durée,  mefit  évoquer.  Je  m'attachai  princi- 
palement à  confidcrer  les  Deftrudleurs  fiQ% 
Tyrans  &  des  Ufurpateurs,  &  ceux  qui  a- 
voient  rendu  des  Nations  à  la  Liberté  ;  ces 
fortes  de  Spedacles  me  caufoient  une  joye  fi 
fenfible  que  ce  feroit  tenter  l'impoiTible  que 
de  vouloir  l'exprimer. 
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CHAPITRE    VIIL 

Déiail  curieux  touchant  h  Fille  de  Glubb- 
dubdrjbb.  ^.clques  Corre^ions  de 
VHifloire  Ancienne  l^  Moderne, 

AYant  envie  de  voîr  les  x^ncfens  qui  s'é- 
toient  rendus  fameux  par  leur  Efprit  ou 
parleur  Sçavoir,  je  leur  deftinai  un  jour  tout 
entier.  Je  demandai  que  Homère  &  Ârijîote 
paruflent  à  la  tête  de  tous  leurs  Commenta- 
teurs; mais  ceux-ci  étoient  en  fî  grand  nom- 
bre, que  plufieurs  centaines  reftérent  dans 
la  Cour  &  dans  les  Apartcmens  extérieurs  du 
Palais.  Je  connus  &  diQinguai  ces  deux  Hé- 
ros à  la  première  vue,  non-feulement  de  la 
multitude,  mais  auffi  l'un  de  l'autre.  Hê- 
mère  ctoit  le  plus  grand  &  mieux  fait  des 
deux,  fe  tenoit  fort  droit  pour  fon  Age, 
&  avoit  les  yeux  les  plus  vifs  quej'aye  ja- 
mais vus.  Arijlote  fe  bailToit  extrêmement, 
h  s'apuyoit  fur  un  Bâton.  Il  avoit  levifage 
maigre ,  les  cheveux  longs ,  &  la  voix  crea- 
fe.  Je  m'aperçus  d'abord,  qu'aucun  d'eus 
n'avoit  jamais  vu  le  refte  de  la  Compagnie, 
ni  même  n'en  avoit  entendu  parler.  Et  un 
Efprit ,  que  je  nommerai  point  ,  me  dit  à 
l'oreille,  que  dans  l'autre  monde  ces  Com- 
mentateurs fe  tenoient  toujours  le  plus  loia 
qu'il  leur  étoit  polîible  de  ces  grands  Hom- 
mes 
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mes  dont  ils  avoîent  vainement  tenté  d'éclair» 
cir  les  Ecrits ,  &  cela  par  la  Honte  &  par  le 
Remord  qu'ils  avoient  de  leur  avoir  fait  dire 
mille  Contradidions  ik  mille  Abfnrditez, 
auxquelles  ils  n'avoient  jamais  penfé.  Je 
prcfentai  Didyme  &  Eu  fiât  ht  us  à  Homère  , 
qui  à  ma  prière  les  reçût  mieux  que  peut- 
être  ils  ne  méritoient,  car  il  trouva  d'abord 
qu'aucun  d'eux  n'avoit  le  génie  qu'il  faut 
pour  entrer  dans  celui  d'un  Poète.  Mais  Art- 
ftote  perdit  entièrement  patience,  quand  après 
lui  avoir  marqué  les  obligations  qu'il  avoît 
à  Scot  &  à  Ramus  ^  je  lui  préfentai  ces  Sça- 
vans ,  &  il  me  demanda  fi  fes  autres  Com- 
mentateurs étoient  aulîi  Fous  que  ceux- 
ci. 

Je  priai  alors  le  Gouverneur  d'évoquer 
Defcartes  à.  GaJJendi ,  qui  en  ma  préfence  ex- 
pliquèrent leurs  Syftêmes  à  Arijîote.  CePhi- 
lofophe  avoua  ingénument  qu'il  s'étoit  trcs- 
fouvent trompé,  parceque  à  l'égard  de  plu- 
iîeurs  chofes  il  ne  s'étoit  apuyé  que  fur  de 
iîmples  Conje61:ures  ;  &  déclara  que  le  Fui- 
de  diEpicure^  dont  G^^W/ étoit  le  Reftau- 
ratenr,  &  les  Tourbillons d^  Defcartes^  étoient 
également  fondez.  Il  prédit  que  VAttraéHon^ 
qui  fe  voit  aujourd'hui  tant  de  Défenfeurs , 
retomberoit  quelque  jour  dans  le  mépris 
dont  ou  vient  de  la  tirer.  Les  nouveaux  Syllê- 
mes  fur  la  Nature,  ne  font,  ajoûta-t-il, 
que  de  nouvelles  Modes ,  qui  varieront  de 
rems  en  tems  ;  &  mêmes  ceux  qu'on  prétend 
démontrer  Mathématiquement ,  n'auront  pas 
une  Règne  aulîi  long  que  la  préfomption  de 
leurs  Partifans  femble  leur  promettre, 
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J'employai  cinq  jours  à  converfer  avec  plu- 
ileurs  autres  Sçavans  de  l'Antiquité.  Je  vis  la 
plus  grande  partie  des  premiers  Empereurs 
Romains.  Le  Gouverneur  évoqua  à  mafoUi- 
dtation  les  Cuifiniers  de  Helwgahale  pour 
nousfaireàdîner,  mais  ils  ne  nous  donnèrent 
que  peu  de  preuves  de  leur  habileté,  faute 
de  Matériaux.  U n  Cuifinier  d^JgeJjlaus  nous 
fit  une  foûpe  à  la  Lacédémomemie  ,  mais  je 
n*eus  pas  le  courage  d'en  avaler  une  fécon- 
de cuillerée. 

Mes  deux  Compagnons  de  Voyage  furent 
obligez  pour  quelques  Affaires ,  qui  deman- 
doient  leur  préfence ,  de  s'en  retourner  chex 
eux  dans  trois  jours,  que  j'employai  à  voir 
quelques  morts  modernes,  qui  avoient joiié 
le  Rôle  le  plus  brillant  depuis  deux  ou  trois 
iiécles,  foit  dans  ma  Patrie,  foit  dans  d'au- 
tres Pais  de  l'Europe.  Comme  j'avois  tou- 
jours été  grand  Admirateur  de  tout  ce  qu'on 
apelle  Anciennes  &  Illuftres  Familles,  je 
fupliai  le  Gouverneur  d'évoquer  une  dou- 
zaine ou  deux  de  Rois  avec  leurs  Ancêtres 
rangez  en  ordre  depuis  huit  ou  neuf  généra- 
tions. Mais  je  fus  horriblement  trompé  dans 
mon  Attente^  Car  au  lieu  d'une  longue  fuite 
de  Diadèmes,  je  vis  dans  une  Famille  deux 
Joueurs  de  Violon  ,  trois  Courtifans  fort 
bien  mis ,  &  un  Prélat  Italien.  Dans  une  au- 
tre un  Barbier ,  un  Abbé  &  deux  Cardinaux. 
J'ai  trop  de  vénération  pour  les  Têtes  cou- 
ronnées, pour  inlifter  davantage  fur  un  fuj et 
fi  mortifiant.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les 
Marquis ,  les  Comtes  &  les  Ducs  ,  je  ne 
fuis  pas  fi  fcrupuleux.    Et  j'avouerai  que  ce 

ne 
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ne  fut  pas  fans  plaifir  que  je  me  vis  en  état 
de  diib'nguer  la  route  que  certaines  Qualités 
Je  l'Ame  &  du  Corps  avoient  fuivie  pour 
entrer  dans  telle  ou  telle  Famille.  Je  pou- 
vois  voir  clairement  d'où  telleMaifon  tiroit 
un  Menton  pointu  ,  ôc  pourquoi  telle  autre 
ne  produifoit  que  des  Coquins  depuis  deux 
générations ,  &  que  des  Fous  depuis  quatre. 
Quelles  étoient  les  caufes  qui  juiîifioient  le 
mot  que  Pulydore  Virgile  a  dit  d'une  certaine 
Maifo!!  de  par  le  Monde ,  Nec  Vir  fortis  , 
nec  F(rmina  cajla.  Comment  la  Cruauté ,  la 
Fourberie,  &  la  Lâcheté,  devenoient  des 
marques  caradériftiques  ,  par  lefquelîes  de 
certaines  Familles  ctoient  autant  reconnoif- 
fables  que  par  leur  Cotte  d'armes. 

Tout  ce  que  je  voyois  me  dégoûtoit  fort 
de  l'Hiftoire  Moderne.  Car  aïant  examine 
h  interrogé  avec  attention  tous  ceux  qui  de- 
puis un  fiécle  avoient  occupé  les  plus  émi- 
nentes  places  dans  les  Cours  des  Princes, 
je  trouvai  que  de  miierables  Ecrivains  en  a- 
voient  effrontément  impofé  au  Monde  ,  en 
attribuant  plus  d'une  fois  ,  les  plus  grands 
Exploits  de  Guerre  à  des  Lâches ,  les  plus  fa- 
gcs  Confeils  à  des  Imbécilles,  la  plus  noble 
Sincérité  à  des  Flatteurs,  une  vertu  Romaine 
aux  Traîtres  de  leur  Patrie,  de  la  piété  à 
des  i\thées ,  &  de  la  véracité  à  des  Délateurs. 
Que  plulieurs  Hommes  du  Mérite  le  plus 
pur  &  le  plus  diftingué  avoient  été  condam- 
nez à  mort  ou  envoyez  en  Exil  par  fentence 
de  quelques  Juges  corrompus  ou  intimidez 
par  nn  Premier  Minière  :  Que  des  Femmes 
d'intrigue  ou  proltituces,  des  Maquéraux, 

des 
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des  Parafites  &  des  Bouffons  ,  dccidoicnt 
louvent  les  affaires  des  Cours,  des  Confeils, 
ôc  des'plus  Augudes  Sénats  J 'av ois  déjà uf- 
lez  inauvaife  opinion  de  Ja  lagefTe  &  de 
l'intégrité  des  Hommes,  mais  ce  nu  bien  au- 
tre chofe  quand  je  fus  informé  des  motifs 
auxquels  les  plus  grandes  Entreprifes  &  les 
plus  étonnantes  Révolutions  doivent  leur 
Origine,  auffi-bien  que  des  méprifables  Ac- 
cidens  auxquels  elles  font  obligées  de  leur 
fuccès. 

J'eus  occaiîon  en  même  tems  de  me  con^ 
vaincre  de  l'Audace  &  de  l'ignorance  de  ces 
Ecrivains  d'Anecdotes,  qui  dans  leurs  Hif- 
toires  fecrètes ,  empoilbnnent  prefque  tous 
les  Rois  ;  répètent  mot  pour  mot  un  Dif- 
cours  qu'un  Prince  a  tenu  en  fecret  à  fon 
Premier  Minière  ;  ont  copie  authentique 
des  plus  fecrètes  Inftru6i:ions  des  r\mbaifa- 
deurs,  &  cependant  ont  le  malheur  de  ïe 
tromper  toujours.  Un  Général  confelfa  en 
ma  préfence  qu'un  jour  il  n'avoir  gagné  la 
Vi^oire  qu'à  force  de  fautes  &  de  poltron- 
nerie :  &  un  Amiral ,  que  pour  n'avoir  pas 
eu d'affez étroites  liaifons  avec  les  Ennemis, 
il  avoir  battu  leur  Flotte  dans  le  tems  qu'il  ne 
fbngeoit  qu'à  leur  livrer  la  fienne.  Trois 
Rois  m'ont  protellé  n'avoir  pendant  tout  le 
cours  de  leurs  Règnes  jamais  fait  de  bien  à 
unfeulHommedemérite,  à  moins  qu'ils  ne 
Payent  fait  fans  le  fçavoir,  étant  abufez  par 
quelque  Miniftre  en  qui  ils  ie  confioiem.  Ils 
ajoutèrent,  que  s'ils  avoient  à  revivre,  ils 
tiendroient  encore  la  mcme  conduite;  &  ils 
me  prouvcrenc  avec  beaucoup  de   Force, 

que 
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que  la  corruption  étoit  un  des  plus  fermes 
foutiens  du  Trône,  parce  que  la  vertu  don- 
ne aux  Hommes  une  certaine  inflexibilité, 
quie(t  la  chofe  du  Monde  la  plus  incoiiimo- 
de  pour  ceux  qui  gouvernent. 

J'eus  la  curiosité  d'aprcndre  en  détail , 
par  quels  moyens  de  certains  Hommes  s'é- 
toient  élevez  à  de  grands  Titres  d'Honneur, 
&  avaient  acquis  d'immcnfes  RichefTes;  & 
ma  curiofué  n'eût  pas  pour  objets  des  fié- 
cl es  fort  reculez;  quoique  d'un  autre  côté, 
elle  ne  regardât  ni  mon  Païs,  ni  mes  Com- 
patriottes  (vérité  dont  je  prie  mes  Leéteurs 
d'être  bien  perfuadez  ).  Plulkurs  perfonnes 
qui  étoient  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  aVant 
été  évociuées ,  il  ne  fut  pas  befoin  d'un  grand 
examen  pour  découvrir  des  Infamies  dont  le 
fouvenir  me  fait  encore  frémir  d'horreur. 
Le  Parjure,  l'OprelTion,  la  Fraude,  la  Su- 
bornation, &  le  Maquérellage,  étoient  les 
moyens  les  plus  honnêtes  dont  ils  s'étoient 
fervis;  comme  cela  étoit  auffi  fort  jufte, 
je  trouvai  que  ces  petites  infirmitez  étoient 
tort  excufables.  Mais  quand  quelques-uns 
avouèrent  qu'ils  ne  dévoient  leur  grandeur 
&  leur  opulence  qu'aux  Crimes  les  plus  af- 
freux \  les  uns  à  la  Proftitution  de  leurs 
Femmes  &  de  leurs  Filles ,  d'autres  aux 
Trahifons  qu'ils  avoient  faites  à  leur  Prince 
ou  à  leur  Patrie,  d'autres  entin  à  leur  Habi- 
leté à  empoifonner  leurs  Ennemis  ou  à  per- 
dre des  Innocens  :  J 'efpère  qu'on  ne  me  fçau- 
ra  pas  mauvais  gré  de  ce  que  ces  fortes  de 
Découvertes  me  firent  beaucoup  rabattre  de 
cette  profonde  vénération  que  j'ai  aaturelle- 

ment 
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ment  pour  des  perfonnes  d'un  rang  émi- 
nent,  &  qui  ert  un  Tribut  que  des  gens  de 
ma  forte  doivent  leur  payer.  J'avoislbuvent 
lu  que  de  certains  fervicesimportans  avoient 
été  rendus  à  des  Princes  ou  à  des  Etats  ;  ce- 
la me  fît  naître  la  curiofité  de  voir  ceux  à 
qui  ces  Etats  &  ces  Princes  en  avoient  l'o- 
bligation. Après  une  esaéle  recherche  ,  il 
me  tut  dit  que  leurs  noms  ne  fe  trouvoient 
en  aucun  regître ,  en  s'en  exceptant  pour- 
tant un  petit  nombre  que  l'Hilloire  a  repré- 
fentez  comme  des  infâmes  &  des  traîtres. 
A  l'égard  des  autres  ,  je  n'en  avois  jair/ais 
entendu  parler.  Ils  parurent  tous  les  yeux 
baiiTez  ,  &  fort  pauvrement  habillez  ,  la 
plupart  d'entre  eux  ,  à  ce  qu'ils  me  dirent  , 
étant  morts  dans  la  mifcre,  ou  aVant  porté 
leurs  têtes  fur  un  échafaut. 

Parmi  les  premiers  je  vis  un  V^ieillarddonc 
l'Hiitoire  a  quelque  chofe  de  (îngulier.  Il  a- 
voit  à  fes  cotez  un  jeune  Homme  d'environ 
dix-huit  ans.  Il  médit  qu'il  avoit  été  pendant 
plulkurs  années  Commandant  d'un  VailTèau, 
&  que  dans  le  Combat  Naval  d'Aclium  ,  il 
avoit  eu  le  bonheur  de  couler  à  fond  trois 
des  principaux  Vaifleaux  Ennemis ,  &  d'en- 
treprendre un  quatrième,  ce  qui  avoit  été 
la  feule  caufe  de  la  fuite  à'^Âmohe  &  de  la 
Victoire  qui  en  fut  une  fuite;  que  le  jeune 
Homme  que  je  voyois  à  fes  cotez  ,  &  qui 
étoit  Ibn  Fils  unique,  avoit  été  tué  pendant 
l' Adion.  11  ajouta ,  que  la  Guerre  étant  fi- 
nie, il  s'en  alla  à  Rome,  pour  folliciter  un 
plus  grand  Vaiffeau  »  dont  le  Comm  ndant  a- 
voit  été  tué,  mais  que  fans  avoir  égard  à  fes 
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prétentions  ,  le  VaifTeau  qu'il  demandoit, 
tut  donne  à  un  Homme  qui  n'avoit  jamais 
vu  la  Mer,  &  dont  tout  le  mérite  confiftoit 
à  être  Fils  de  Libenina^  Femme  de  Cham- 
bre d'une  des  MaîtrefTes  àî! Augufte.  Pen- 
dant qu'il  s'en  retournoit  à  fon  Bord ,  il  fut 
accufé  de  négligence  à  l'égard  de  fon  devoir , 
&  fon  Vaifleau  fut  donné  au  Page  favori  de 
Puhlicola  le  Vice- Amiral  ;  fur  quoi  il  fe  reti- 
ra à  une  petite  Ferme,  fort  éloignée  de  Rome, 
dans  laquelle  il  finit  fes  jours.  J'eus  tant 
d'envie  de  favoir  la  vérité  de  cette  Hiftoire, 
que  je  demandai  qu'^g'W/'/j^  qui  avoir  été  A- 
iniral  dans  ce  Combat,  fut  évoque.  Il  vint, 
éi  me  certifia  tout  le  récit ,  avec  cette  difl^é- 
rence  pourtant  qu'il  donna  de  bien  plus  grands 
éloges  au  Capitaine,  qui  par  fa  modeltie  n'a- 
voit nullement  rendu  juftice  à  fon  propre 
mérite. 

Je  fus  étrangement  furpris  de  trouver  que 
la  corruption  eut  fait  de  fi  rapides  progrès 
dans  cet  Empire,  &  cela  par  le  luxe  qui  n'y 
étoit  entré  que  fort  tard,  ce  qui  fit  que  je  fus 
moins  étonné  de  voir  arriver  de  pareilles  A- 
vantures  dans  d'autres  PaVs ,  où  les  vices  de 
tous  les  genres  ont  régné  depuis  bien  plus 
îongtems. 

Comme  chacun  de  ceux  qui  étoient  évo- 
quez avoit  parfaitement  la  même  figure  fous 
laquelle  ils  avoient  paru  dans  le  Monde,  ce 
ne  fut  qu'avec  le  plus  fenfible  déplaifir  que 
je  remarquai  jufqu'à  quel  point  la  Race  An- 
glcife  étoit  dégénérée  depuis  un  fiécle  ,  & 
quels  changemens  avoit  produit  parmi  nous 
la  plus  infâme  de  toutes  les  maladies. 

Pour 
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Pour  faire  diveriion  à  un  Speâacle  fi  mor- 
tifiant, je  marquai  fouhiiiter  de  voir  quelques- 
uns  de  ces  Anglois  de  la  vieille  Roche,  fi  fa- 
meux autrefois  pour  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs  ,  pour  leur  exade  obfervation  des 
Loix  de  la  Juftice,  leur  fage  amonr  pour  la 
Liberté  ,  leur  Valeur  &  leur  attachement 
inviolable  pour  leur  Patrie.  Ce  ne  fut  pas 
fans  émotion  que  je  comparai  les  Vivans  aux 
îvlorts  ,  &  que  je  vis  des  Ayeux  vertueux 
deshonorez  par  de  Petit-Fils  ,  qui  en  ven- 
dant leurs  voix  à  la  faveur  ou  à  l'efpérance, 
fe  font  fouillez  de  tous  les  vices  qu'il  efl 
pofllble  d'acquérir  dans  une  Cour. 

CHAPITRE    IX. 

V Auteur  revient  à  Maldonada ,  ^ fait 
'voile  four  le  Royaume  de  Luggnagg.  // 
y  eft  mis  en  prifon ,  £5?  enfuite  errjoyé  à 
la  Cour.  Manière  dont  il  y  eft  admis. 
Extrême  Clémence  du  Roi  envers  fes 
Sujets. 

LE  jour  de  nôtre  départ  étant  venu,  je 
pris  congé  de  fon  AltefTe  le  Gouver- 
neur de  Glubbdubdribb  ,  &  revins  avec  mes 
deux  Compagnons  à  Maldonada  ,  on  ^  après 
avoir  attendu  quinze  jours,  nous  trouvâmes 
un  Vaififeau  prêt  à  faire  voile  pour  Lugg^agg. 
Mes  deux  Amis ,  &  quelques  autres  Meff» 
D  2.  fleurs 
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Ikurs  eurent  la  générofité  de  me  fournir 
toutes  les  proviiions  dont  j'avois  befoin,  & 
de  me  mener  à  Bord.  Mon  Voyage  fut  d'un 
mois.  Nous  fûmes  accueillis  en  chemin  d'u- 
ne violente  Tempête,  &  obligez  de  prendre 
cours  vers  le  Weft  pour  profiter  d'un  vent 
alizé  qui  fouffle  dans  ces  parages.  Le  21. 
d'Avril  i7ii.nous  entrâmes  dans  la  Riviè- 
re de  Clumegtîig^  fur  laquelle  il  y  aune  Vil- 
le qui  porte  le  même  nom.  Nous  jettâmes 
l'ancre  à  une  lieue  de  cette  Ville  ,  &  âmes 
des  fignaux  pour  qu'on  nous  envoyât  un 
Pilote.  Il  en  vînt  deux  à  notre  Bord  en 
moins  d'une  demie  heure,  qui  nous  condui- 
firent  entre  plufieurs  écueils,  qui  rendent  le 
paffage  fort  dangereux  ,  dans  un  large  Baf- 
lîn  ,  où  toute  une  Floue  eft  entièrement  à  l'a- 
bri des  plus  furieufes  tempêtes. 

Quelques-uns  de  nos  Matelots ,  foit  par 
malice,  foit  par  inadvertence  ,  informèrent 
les  Pilotes  quej'étois  un  Etranger  &  déplus 
grand  Voyageur,  ce  que  ceux-ci  redirent  à 
un  Officier  de  la  Douane,  qui  m'examina  à 
la  rigueur  quand  j'eus  mis  pied  à  terre.  Cet 
Officier  me  parla  la  Langue  de  Baînibarbi ^ 
que  prefque  tous  les  Habitans  de  cette  Ville 
entendent  à  caufedu  grand  Commerce  qu'il 
y  a  entre  eux&  les  Habitans  de  ce  Royaume. 
Je  lui  fis  un  récit  fuccint,  que  je  rendis  le 
plus  vraifemblable  qu'il  me  fut  pofïible;  mais 
je  jugeai  à  propos  de  ne  pas  déclarer  ma  Pa-* 
trie  &  de  me  direHollandois,  parce  que  mon 
deffein  étoit  d'al'er  au  Japon  ,  &  que  je  fça- 
vois  que  les  Hollandois  font  le  feul  Peuple 
de  l'Europe  qui  y  foie  admis.  Dans  cette  vud. 

je 


DE  L  A  P  U  T  A,  &c.  '77 
je  dis  à  rOfiScier  qu'aïant  fait  naufrage  fur 
les  Côtes  de  Balnibarhi ,  j'avois  été  reçu, 
dans  Laputa^  ou  l'ille  Volante  (dont  il avcx'c 
plus  d'une  fois  entendu  parler  )  &  que  j*é- 
tois  à  préfent  dans  l'intention  de  me  rendre 
au  Japon,  où  j'efpérois  de  trouver  quelque 
VaifTeau  fur  lequel  je  pourrois  m'en  retour- 
•ner  dans  mon  Païs.  L'Officier  me  dit  qu'il 
falloit  que  je  reftalTe  Priformier  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  à  mon  fujet  des  ordres  de  la 
Cour;  qu'il  alloit  y  écrire  fur  champ,  & 
qu'il  fe  flattoit  d'avoir  réponfe  dans  une 
quinzaine  de  jours.  On  me  donna  un  A- 
partement  alfez  honnête  pour  une  prifon, 
avec  une  Sentinelle  à  ma  porte  ;  j'avois 
pourtant  la  liberté  de  me  promener  dans  im. 
alfez  grand  Jardin  ,  &  fus  traité  avec  beau- 
coup d'humanité  ,  étant  entretenu  pendant 
tout  le  tems  aux  dépens  du  Roi.  Un  motif 
de  curiofité  porta  plufieurs  perfonnes  à 
m'inviter  chez  elles  ,  parce  qu'il  leur  avoic 
ét^  raporté  que  je  venois  de  plu  Heurs  Païs 
fort  éloignez  ,  &  dont  quelques-uns  m^me 
leur  étoient  entièrement  inconnus. 

Je  loiia  un  jeune  Homme  qui  s'embar- 
qua avec  moi  pour  me  fervir  d'interprète; 
il  étoit  natif  de  Luggnugg ,  mais  avoit  pafle 
quelques  années- à  Maldonaâa  ,  &  entendoic 
parfaitement  bien  l'une  &  l'autre  Langue. 
Par  fon  moyen  je  fus  en  état  de  lier  conVer- 
fation  avec  ceux  qui  vinrent  me  voir  \  maïs 
cette  converfation  ne  confiltoit  qu'en  de- 
mandes de  leur  part  ,  &  qu'en  réponfes  de 
la  mienne. 

La  dépêche  que  nous  attendions   de  la 
D  3.,  Cûur^ 
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Cour,  arriva  vers  le  tems  que  nous  efpé- 
rions.  Elle  contenoit  un  ordre  de  me  con- 
duire moi  &  ma  fuite  à  'Traldrogdnbb  ou  7r/7- 
drogdrib  ;  car  j'ai  entendu  prononcer  ce  mot 
en  deux  manières,  avec  une  efcorte  de  dix 
Chevaux.  Toute  ma  fuite  confiftoit  dans 
le  Garçon  qui  me  fervoit  d'Interprète  ,  que 
je  perfuadai  de  fe  mettre  à  mon  fervice  ,  & 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  prières  qu'on  accor- 
da à  chacun  de  nous  une  Mule  pour  faire 
plus  commodément  le  Voyage.  Un  Mef- 
îager  eut  ordre  de  nous  devancer  de  quel- 
ques jours  ,  pour  annoncer  nôtre  approche 
au  Roi,  &  pour  prier  Sa  Majefté  de  mar- 
quer le  jour  &  l'neure  que  nous  pourrions 
avoir  l'honneur  de  lécher  la  poufliére  qui  e(t 
devant  le  marchepied  de  fes  pieds.  C'eft  -  là  le 
flile  de  la  Cour  ,  &  j'éprouvai  que  cette 
phrafe  n'étoit  rien  moins  que  figurée.  Car 
aïant  été  admis  deux  jours  après  mon  arri- 
vée ,  je  reçus  ordre  de  me  traîner  fur  le 
ventre ,  &  de  lécher  le  plancher  à  mefùre 
que  j'avançois  ;  mais  à  caufe  que  j'étois 
Etranger  ,  on  avoit  eu  foin  de  la  nettoyer  fi 
bien  que  la  poufliére  ne  pût  me  faire  aucun 
mal.  Cependant,  c'étoit-là  une  faveur 
particulière  ,  qui  ne  s'accordoit  qu'à  des 
perfonnes  du  premier  rang ,  quand  le  Roi 
Jeur  faifoit  la  grâce  de  les  admettre  en  fa 
préfence.  Ce  n'eft  pas  tout  :  quelquefois 
on  répand  tout  exprès  de  la  poufliére  fur  le 
plancher  ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  lorfque  ce- 
lui qui  doit  être  admis  a  de  puiiTans  En- 
nemis à  la  Cour.  J'ai  vu  moi-même  un 
grand  Seigneur  dont  la  bouche  en  étoit  lî 

plei- 
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pleine  ,  que  quand  il  fe  fut  traîné  jufqu'a 
l'endroit  qu'il  falloit ,  il  lui  fut  impoifiblede 
prononcer  un  feul  mot.  Le  pis  eft  qu'il 
n'y  a  aucun  remède  à  cet  inconvénient  , 
parce  que  c'ell  un  crime  capital  à  ceux  qui 
font  admis  à  l'Audience  de  cracher  ou  de 
s'efluyer  la  bouche  en  préfence  de  Sa  Ma- 
jefté.  Il  y  a  encore  à  cette  Cour  une  aiitre 
coutume,  que  je  ne  fçaurois  te  jt-à-fait  aprou- 
ver.  Quand  le  Roi  a  deflein  de  faire  mou- 
rir quelque  grand  Seigneur  d'une  mort  dou- 
ce &  qui  aye  quelque  chofe  d'obligeant ,  il 
ordonne  qu'on  répande  fur  le  plancher  une 
certaine  poudre  empoifonnée ,  qui  étant  lé- 
chée ,  tue  infailliblement  fon  Homme  en- 
vingt-quatre  heures.  Mais  pour  rendre  juf- 
tice  â  l'extrême  Clémence  de  Sa  Majefté, 
&  au  tendre  foin  qu'il  a  pour  la  vie  de  fes 
Sujets  (  en  quoi  il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
Monarques  de  l'Europe  voulufFent  bien  l'i- 
miter)  il  faut  que  je  dife,  que  quand  quel- 
que Seigneur  a  eu  l'honneur  mortel  de  lé- 
cher un  peu  de  cette  poudre,  dont  je  viens 
de  parler  ,  le  Roi  donne  les  ordres  les  plus 
précis  que  le  plancher  foit  bien  lavé  ;  que 
fi  fes  Domeftiques  n'exécutent  pas  eia6te- 
ment  fes  ordres  ,  ils  s'expofent  à  la  colère 
&  à  l'indignation  de  ce  Prince.  Je  lui  ai 
entendu  moi-même  commander  qu'on  foiie- 
tât  un  Page  ,  dont  ç'av(;it  été  le  tour  d'a- 
vertir ceux  qui  dévoient  nettoyer  le  plancher 
après  une  exécution  ,  mais  qui  avoit  négli- 
gé de  le  faire  par  malice  :  Négligence ,  qnî 
fat  caufe  qu'un  jeune  Seigneur  de  grande 
efpérance  ,  aïant  été  admis  à  l'Audience, 
D  4  fus 
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fut  nialheureufement  einpoifonné  ,  quoique 
dans  ce  temslà,  le  Roi  n'eût  pas  deflein  de 
le  faire  mourir.  A'Iais  ce  Prince  fut  fi  bon 
que  de  remettre  au  Page,  le  petit  châtiment 
auquel  il  Tavoit  condamné  ,  fur  la  promeiîè 
qu'il  fit  que  cela  ne  lui  arriveroit  plus  ,  à 
moins  que  d'en  avoir  un  ordre  formel. 

J'cfpère  qu'un  trait  fifingulierde  Clémen- 
ce engagera  le  Ledeur  à  me  pardonner  cet- 
te digVelîion. 

Quand  je  me  fus  traîné  jufqu'à  la  diftance 
de  quatre  verges  du  Trône,  je  me  levai  dou- 
cement fur  mes  genoux ,  &  puis ,  après  avoir 
fcpt  fois  frapé  la  terre  de  mon  front ,  je 
prononçai  les  mots  fuivans ,  tels  que  je  les 
avois  apris  la  nuit  d'auparavant  ,  Ickpling 
Glofftrobh  fquutferumm  blhiop  Mlashîjalt  , 
zwin ,  tnodbalkguffb  flhiophad  Guràluhh  Afth^ 
C'eft-là  le  compliment  que  les  Loix  prefcri- 
vent  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  faluer 
le  Roi.  On  pourroît  le  rendre  par  ces  mots 
François  ;  PuiJjeJ/^otre  Majejlé  Célejle  vivre 
plus  long-tems  que  le  Soleil  ,  onze  Lunes  ^ 
demie.  Le  Roi  me  fit  une  courte  réponfe^ 
à  laquelle ,  quoique  je  n'"en  compriflè  pas 
le  fens,  je  répliquai  par  ces  mots  qu'on  m'a- 
voit  fait  aprendre  par  cœur  ;  Fluft  drin  Ta- 
lerick  Dwuldom  prajîradmirpush  jCQ  qui  veut 
dire  ;  Ma  Langue  ejl  dans  la  Bouche  de  mon 
Ami^  par  où  je  voulois  marquer  quejefoa- 
haitois  qu'il  fut  permis  à  mon  Interprète 
d'entrer.  Le  Roi  le  voulut  bien,  &  ce  fut 
par  le  moyen  de  cet  Interprète  que  je  ré- 
pondis au:,  queftions  que  Sa  Majefté  me 
fit  pendant  l'efpace  d'une  bonne  heure.    Je 

par- 
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parlois  la  Langue  de  Balmbarbi ,  &  mon  In^ 
rerpréte  exprimoit  ce  queje  venois  de  dire  en- 
celle  de  Lttggnn^g.  Le  Roi  prit  beaucoup  de 
plaifîr  à  cette  efpèce  de  converfatioii ,  &  or- 
donna à  Ton  Bliffmarklub ^  ou  grand  Cham- 
bellan, d'avoir  loin  que  mon  Interprète  ^^ 
moi  fulîions  logez  à  la  Cour  ,  &  qu'il  ne 
nous  manquât  rien. 

Je  m'arrêtai  trois  mois  dans  ce  PaVs ,  & 
cela  par  complaifance  pour  le  Roi ,  qui  pa* 
roilloit  fouhaiter  que  j'y  nfTe  un  plus  long 
féjour,  &  qui  me  fit  les  offres  les  plus  hono- 
rables pour  m'y  retenir.  Mais  je  crus  qu'il 
feroit  plus  conforme  aux  ré;;^les  de  la  pru- 
dence &  de  la  j^uftice  ,  de  pâlfer  le  refte  de 
mes  jours  avec  ma  Femme  &  mes  Enfans. 


CHAPITRE     X. 

Ekge  des  Luggnaggiens.  Defcrîption- 
particulière  des  Struldbruggs  ,  avec 
flufieurs  Conver fat  ions  entre  l  Autetir 
y  quelques  perfonnes  de  h  première 
Diftincîion  fur  cefujet.. 

L'Es  Luggnaggiens  font  le  Peupîedu  MoTî»- 
de  le  plus  poli  &  le  plus  généreux ,  &: 
quoi  qu'ils  ne  foient  pas  tout- à-fait  exempts 
de  cet  orgueil  qu'on  remarque  dans  prefque 
toutes  les  Ni\tions  de  l'Orient ,.  ils  ne  laif- 
lent-  p^as  d'jétre  généralement  parlaiU-  fort: 
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honnêtes  à  l'cgard  des  Etrangers.  J'avoîs 
le  bonheur  d'être  fur  un  grand  pied  de  fami- 
liarité avec  plufîcurs  Seigneurs  de  la  Cour, 
&  aVant  toujours  mon  Interprète  avec 
moi ,  nos  entretiens  n'étoient  pas  défagrca- 
bles. 

Un  jour  dans  une  Compagnie  fort  nom- 
breufe  ,  uneperfonne  de  Qualité  me  deman- 
da (]  j*avois  vu  quelqu'un  de  leurs  Struld- 
iiruggs  ou  Immortels.  Je  dis  que  non  ,  & 
marquai  fouhaiter  de  favoir  en  quel  fens 
ce  titre  pouvoit  être  apliqué  à  une  Créature 
mortelle.  Ce  Seigneur  me  répondit  ,  que 
quelquefois,  quoique  rarement  ,  il  naiffoit 
parmi  eux  des  Enfans  qui  avoient  une  tâche 
rougeâtre  &  d'une  figure  circulaire  fur  le 
front ,  direélement  au-defTus  de  la  paupière 
gauche  ,  ce  qui  étoit  une  infaillible  marijue 
d'immortalité.  11  ajouta  ,  que  la  tâche  c- 
toir  d'abord  fort  petite  ,  mais  qu'elle  deve- 
noit  plus  grande  à  mefure  que  l'Enfant  croif- 
foit,  &  changeoit  auffi  de  couleur;  que  de- 
puis rage  de  do'J7e  ans  jufqu'à  celui  de 
vingt-cinq,  elle  étoit  verte,  après  cela  d'un 
bleu  foncé  ,  &  à  quarante  cinq  ans  noire 
comme  du  charbon;  après  quoi  ellenefouf- 
froit  plus  aucun  changement.  Ces  fortes 
de  NaifTances ,  pourfuivit-il ,  font  fi  rares, 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  plus  d'onze 
cent  Struldhruggs  de  l'un  &  l'autre  fèxedans 
tout  le  Royaume.  Que  ces  produâions 
n'étorent  pas  particulières  à  de  certaines 
Familles,  mais  un  pur  effet  du  ha2ard  ,  & 
que  les  Eii^is  des  Struldhruggs  étoient  fu- 
jets  à  la  Loi  du  trépas  ni  plus  ni  moins  que 
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les  autres  mortels.  J'avoue  que  ce  re'cit 
me  caufa  un  plailir  inexprimable  :  Et  com- 
me celui  qui  me  le  faifoit  entendoit  la  Lan- 
gue de  Balnibarbi ,  que  je  parlois  fort  bien , 
je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  des  exclama- 
tions peut-être  un  peu  extravagantes.  Je 
m'écriai  comme  ravi  hors  de  moi-même; 
Heureux  Peuple  où  chaque  Enfant  a  eu  da 
moins  la  poffibilité  d'être  Immortel  /  Na- 
tion heureufe  ,  devant  les  yeux  de  qui  font 
étalez  tant  de  vivans  exemples  de  l'Antique 
vertu  ,  &  qui  renferme  dans  fon  fcin  des 
Maîtres  prêts  à  l'infrruire  dans  la  fagefTe  de 
tous  les  fiécles  1  Mais  mille  &  mille  fois  plus 
heureux  encore  ces  admirables  o/r»/^^r//^^/, 
qui  naifTent  exempts  du  plus  affreux  de  tous 
les  maux ,  h  dont  les  âmes  ne  font  pas  con- 
tinuellement agitées  par  l'horribk  frayeur 
de  la  mort  f  Je  fis  paroitre  quelque  étonne- 
ment  de  n'avoir  vu  à  la  Cour  aucun  de  ces 
Jlluilres  Perfonnages  :  une  tâche  noire  au 
front  étant  quelque  chofe  de  trop  remar- 
quable pour  que  je  ne  m'en  fufTc  pas  aperçu 
d'abord;  &  m'imaginant  d'ailleurs  qu'il  éioiî 
impofîible  que  Sa  Majefté  ,  qui  étoit  un 
Prince  fort  judicieux  ^  n'en  eût  choifi  un 
bon  nombre  pour  lui  fervir  deConfeillers> 
Mais  pourfuivis  -  je  ,  peut-être  que  ces 
vénérables  Sages  ne  veulent  pas  refpirer 
im  air  auffi  corrompu  que  celui  de  la 
CouFi  ou  bien,  qu'on  n'a  pas  afTez  de  dé- 
férence pour  leurs  avis  ,  comme  on  voit 
parmi  nous  de  jeunes  Gens  trop  vifs  &  trop 
peu  dociles  pour  fe  laifTer  conduiie  par  les 
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confeils  de  quelques  prndens  Vieillards-i 
Que  quoiqu'il  en  fut  à  ces  égards  ,  puifque 
îe  Roi  ne  permettoît  quelquefois  de  la  fa^ 
îuer,  j'étoîs  réfoiu  de  lui  déclarer  librement 
ôc  au  long  mon  fentiment  à  la  première  oo- 
cafion,  par  le  fecours  de  mon  Interprête; 
&  que  foit  qu'il  en  profitât  ou  non ,  j'étois. 
dans  le  deffein  d'accepter  l'offre  queSaMa- 
jellé  m'avoit  faite  plus  d'une  fois  ,  &  de 
pafïèr  le  relie  de  mes  jours  dans  fon  Païs» 
pour  devenir  plus  fage  &  meilleur  par  la 
commerce  de  fes  Etats  fupérieurs ,  dont  il 
venoit  de  me  parler  ,  *fi  tant  y  a  qu'ils  dai- 
gnafTent  m'admettre  parmi  eux.  Le  GentiK 
homme  à  qui  j'adreffai  ce  Difcours  ,  par* 
ce  que  (comme  je  l'ai  déjà  remarqué)  il 
parîoit  la  Langue  de  Balmbarhi^  me  dit  avec 
cette  forte  de  foûris  ,  qu'arrache  la  pitié, 
qu'on  a  pour  l'ignorance  ,  qu'il  étoit  char- 
mé qu'il  y  eût  quelque  chofe  qui  ï\xt  capa-r 
ble  de  me  retenir  parmi  eux  ,  e^c  qu'il  me 
prioit  de  lui  permettre  d'expliquer  à  la  com- 
pagnie ce  que  je  venois  de  dire.  Il  le  fit, 
&  ces  Melîieurs  cauférent  quelque  tems  en^ 
femble  dans  leur  Langue,  fans  que  j'enten- 
difle  un  feul  mot  de  tout  ce  qu'ils  dirent, 
ni  que  je  pûfle  remarquer  par  leur  air  quelle 
imprclfion  mon  Difcours  avoit  faite  fur  eux. 
Après  un  filence  de  quelques  inftans,  le 
même  Seigneur  me  dit  que  fes  Amis  &  les 
miens  (ce  furent  ces  termes)  étoîent  char- 
mez des  réflexions  judicieufes  que  j'avois 
faîtes  fur  les  avantages  d'une  vie  immor- 
telle ,   &  qu'ils  fouhaitoient  que  je  leur  dé- 
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GÎarafle  d'une  manière  un  peu  détaillée, 
quel  plan  de  vie  je  me  ferois  fait,  fi  j'avois 
eu  le  bonheur  de  naître  Struldhrug^, 

Je  répondis  qu'il  n'étoit  guères  difficile 
d'être  éloquent  fur  un  fi  beau  &  fi  riche  fu- 
jet ,  particulièrement  à  moi ,  qui  m'étois 
fouvent  amufé  à  fonger  ce  que  je  ferois,  fi 
jMtois  Roi,  Général  ou  Grand  Seigneur  : 
Qu'à  l'égard  du  cas  propofé ,  j'avois"  reflé- 
chi plus  d'une  fois  fur  la  manière  dont  je 
palTerois  mon  tems ,  li  j'étois  fur  de  ne  pas 
mourir. 

Que  Ç\  j'avois  eu  le  bonheur  de  naître 
Struldbru^j^  dès  quej'aurois  connu  l'excès 
de  ma  félicité,  je  me  ferois  d'abord  fervi  de 
toutes  fortes -de  moyens  pour  acquérir  des 
Richefi^es.  Qu'à  force  d'adreffe  &  d'apli- 
eation  j^aurois  pu  en  moins  de  deux  fiéclcs 
devenir  un  des  plus  riches  Particuliers  da 
Royaum^e.  En  fécond  lieu  ,  que  dès  ma 
plus  tendre  jeunefTe,  j'aurois  tâché  de  me 
perfeétionner  dans  toutes  fortes  de  Sciences, 
afin  de  furpaifer  un  jour  tous  les  Hommes 
du  Monde  en  habileté  &  en  favoir.  Enfin , 
que  je  mettrois  foigneufeme^it  par  écrit  cha- 
que Evénement  confidérable,  de  la  vérité 
auquel  je  ferois  informé  :  Que  je  tracerois 
fans  aucune  ombre  de  partialité  les  caradé- 
res  des  Princes  &  des  plus  fameux  Minières 
d'Etat,  qui  fe  fuccéderoient  les  uns  aux  au- 
tres: Que  je  manquerois  exadlement  lesdif* 
férens  changemens  qui  arriveroient  dans  les 
Coutumes,  le  Lang-age,  les  Modes,  &  les 
Divertififemens  de  mon  Païs.  tt  que  par  ces 
moyens  j'êfpéîois  de  devenir  uuTréfar.vi- 
D  7  vant 
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vant  de  connoîflances  ôc  de  lageiTe  y  aufîi- 
bien  que  l'Oracle  de  ma  Nation. 

Dès  que  j*auFois  atteint  l'âge  de  foîxante 
ans,  leur  dis-je,  en  pourfuivant  mon  Dif- 
cours,  je  ne  fongerois  plus  à  me  marier^ 
mais  pratiqueroîs  les  Loix  de  rHofpitalité  , 
quoi  qu'avec  retenue. 

Je  m'occuperois  à  former  l'Efprit  &  le 
Cœur  de  quelques  jeunes  Gens  de  grande 
efpérance,  en  les  convaincant  par  mes  ob- 
fervatioDs  &  par  de  nombreux  exemples  , 
de  l'utilité  Ôi  de  l'exceHence  de  la  Vertu. 
Mais  je  choifirais  pour  mes  Compagnons 
perpétuels  d'autres  Immortels  comme  moi, 
parmi  lefquels  il  y  auroit  une  douzaine  des 
plus  Anciens,  dont  je  ferois  mes  Amis  par- 
ticuliers. Si  quelques-uns  de  ceux-ci  ne  ie 
trouvoient  pas  dans  un  état  opulent,  je  les- 
logerois  dpns  ma  Maifon,  &  en  aurois  tou- 
jours quelques-uns  à  ma  Table,  à  laquelle 
je  n'admettroîs  qu'un  très  petit  nombre  de 
vous  autres  mortels,  que  je  regarderois  da 
même  œil  dont  un  homme  confidère  la  fuc- 
ceffion  annuelle  des  Tulippes  &  des  Oeil- 
lets de  fon  Jardin:  les  Fleurs  qu'il  voit  le 
divertilTent  pendant  quelques  inftans ,  mais 
ne  lui  font  point  regretter  celles  de  l'année 
pafTée. 

Mes  Compagnons  Immortels  &  moi ,  nous 
nous  communiquerions  les  uns  aux  autres 
nos  Obfervations ,  &  ferions  des  Remar- 
ques fur  les  différentes  manières  dont  la  cor- 
ruption fe  glifle  dans  le  Monde ,  afin  d'en 
préferver  les  Hommes  par  de  fages  Le- 
çons ,   &  par  l'afcendant  de  nôtre  e.xemr 
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pie;  Remèdes  qui  félon  toutes  les  aparences 
empêcheroient  cette  dépravation  de  la  natu- 
re humaine,  dont  on  s'efl  plaint  avec  tant 
de  raifons  dans  toutes  les  âges. 

Ajourez  à  cela  le  pbilir  de  voir  les  plus 
étonnantes  Révolutions  d'Etat:  d'anciennes 
Citez  tombant  en  ruïnes  :  d'obfcurs  Villages 
devenant  des  Capitales  d'E  mpires  :  de  fameu- 
fes  Rivières  changées  en  petits  Ruifîeaux  : 
rOcéan  laîfiant  un  Pais  à  fec  ,  pour  en  cou- 
vrir un  autre  defes  ondes;  les  Sciences  éta- 
bliffant  leur  Siège  dans  de  certains  Païs  ,  & 
quelques  Siècles  après  paroifTant  les  avoir 
quittez  pour  jamais.  Je  pourrois  alors  me 
promettre  de  voir  le  jour  où  l'on  auroit 
trouvé  la  Longitîide^  \QMo:iTem€nt  Perpétuel^ 
&  la  Médecine  U^iverfel/e  ,  auflî-  bien  que  plu- 
iieurs  autres  belles  Inventions. 

Quelles  magnifiques  découvertes  ne  fe- 
rions nous  point  en  Allronomie ,  en  furvi- 
vant  à  nos  Prédirions  les  plus  reculées^ 
&  en  obfervant  les  retours  périodiques  des 
Comètes ,  &  tout  ce  qui  a  du  raport  au 
mouvement  du  Soleil,  de  la  Lune  ôc  des 
Etoiles. 

Ce  ne  fut- là  que  l'Exode.  Mon  amour 
pour  la  vie  rendit  la  fuke  de  mon  Difcours. 
bien  plus  longue.  Quand  j'eus  fait,  &  que 
ce  que  je  venois  de  dire  eut  été  expliqué 
comme  auparavant  au  refte  de  la  Compa- 
gnie, ils  parlèrent  quelque  tems  entre  eiix^ 
&  me  parurent  un  peu  rire  à  mes  dépens. 
A  la  fin  le  même  Gentilhomme,  qui  m'a- 
voit  fervi  d'Interprète,  dit  qu'ail  étort  char- 
gé de  la  part  de  ces  auues  Meflieurs  de  ir^ 
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redrefîer  fur  quelques  erreurs  dans  lefquel- 
les  rimbécilité  ordinaire  de  la  nature  hu- 
maine m'avoit  fait  tomber.  Que  cette  Ra* 
ce  de  Struldbruggs  ctoit  particulière  à  leur 
Païs ,  puifqu*il  ne  s'en  trouvoit  point  ni 
-dans  le  Royaume  de  Balnibarbi ,  ni  dans 
l'Empire  du  Japon  ,  où  il  avoir  eu  l'hon- 
neur d'être  ÀmbafTadeur  de  la  part  de  Sa 
Ma] elle ,  &  qu'il  avoir  trouvé  les  Naturels 
de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  Païs  aulfi  incré- 
dules fur  le  Chapitre  des  Struidhruggs  que 
je  l'avois  paru  moi-même.  Que  dans  les 
deux  Empires  fufdits,  dans  lefquels  il  avoit 
fait  un  allez  long  féjour ,  le  délîr  de  vivre 
long-tems  étoit  un  défir  gênerai.  Que  qui* 
conque  y  avoit  un  pied  dans  le  Tombeau-, 
retenoit  l'autre  le  plus  qui  lui  étoit  poffible. 
Que  le  plus  vieux  y  efpéroit  de  vivre  enco- 
re un  jour,  &  regardoit  la  mort  comme  le 
plus  affreux  de  tous  les  maux;,  mais  que 
dans  Vl^Q,  de  LKggnagg  le  défir  de  vivre,  n'é- 
toit  pas  fi  ardent,  parce  qu'on  y  avoit  l'e- 
xemple des  vS^r^/i^r/^^^i  continuellement  de- 
vant les  yeux. 

Que  le  plan  de  vie  que  j'avois  fait  étoît 
(léraifonnabîe  &  injufte,  parce  qu'il  fuppo- 
foit  une  éternité  de  JeunefTe,  de  Santé,  & 
de  Vigueur,  qne  perfonne  ne  fçauroit  avoir 
la  folie  de  fe  promettre,  quelque  extrava- 
guant  qu'on  foitren  fait  de  fouhaits.  Que  par 
Gonféquent,  la  queftion  n'ctoit  pas  de  fa.- 
voir  fi  un  Homme  voudroit  être  toujours 
jeune  &  toujours  heureux,  mais  comment 
H  pafferoit  une  vie  fans  fin,  fujette  aux  in- 
cojnmoditeî,  qui  fout,  l'appanag-e  ordinaire 
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delavieillefTe.  Car,  ajoûtoit-il ,  quoique  peu 
d'Hommes  vouluffent  avouer  qu'ils  fouhaf- 
teroient  d'être  Immortels  mém.e  à  de  fi  pu- 
res conditions,  j'ai  pourtant  remarqué  daiis 
les  Empires  de  Ualvibarbi  &  ànJapoTi^  que 
chacun  cherche  à  renvoyer  la  mort  quelque 
tard  qu'elle  vienne,  &  je  n'ai  prefque  point 
vu  d'exemples  d'Hommes  qui  mourufleiit 
volontairement ,  à  moins  que  d'y  avoir  été 
portez  par  d'exceliîves  douleurs.  Et  j'en  a- 
pelle  à  vôtre  confcience,  me  dit-il,  fi  vous 
n'avez  remarqué  la  même  chofe  dans  les  PaVs 
où  vons  avez  voyagé. 

Après  cette  Préface,  il  entra  dans  un  dé- 
tail fort  circonfiancié  touchant  les  Struîd- 
hru^^s.  Il  dit  qu'ils  agifToient  comme  les  au- 
tres Hommes  jufqu'àl'âge  de  trente  ans,  a- 
près  quoi  on  remarque  en  eux  une  efpèce 
de  mélancolie  qui  augmentoit  de  jour  en 
jour  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  quatre-vingts 
ans.  Qu'il  favoit  cela  par  leur  propre  con- 
fefiion:  parce  que,  comme  chaque  fiécle  ne 
produit  que  deux  ou  trois  de  cette  efpcce, 
€e  nombre  ne  fuffit  pas  pour  faire  quelque 
obfervation  générale.  Quand  ils  ont  pafiTé 
les  quatre- vingt  ans,  ce  qui  pour  les  autres 
Habitans  de  ce  PaVs  ,  eft  le  dernier  terme 
auquel  ils  puifTent  atteindre ,  ils  font  non-feu- 
lement fujets  à  toutes  les  folies  &  à  toutes 
les  infirmitez  des  autres  Vieillards ,  mais  aufll 
à  de  certains  défauts  qui  nailTent  de  la  terri- 
ble certitude  de  leur  Immortalité.  Ils  font 
non-feulement  Vains,  Opiniâtres,  Avares, 
de  mauvaife  Humeur,  &  Babillards,  mais 
auffi  entièrement  incapables  d'Amitié.  Envie 
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&  défirs  impuîflants  font  leurs  paffions  ordi- 
naires. Mais  les  objets  contre  lefquelsleur 
Envie  fe  déchaîne  principalement,  font  les 
vices  des  Jeunes,  &  la  mort  des  Vieux.  En 
refléchiffant  fur  ceux-là,  ils  fe  trouvent  ex- 
clus même  de  la  poffibilité  de  goûter  jamais 
aucun  plaifir,  &  quand  ils  voyent  un  Con- 
voi funèbre,  ils  fe  plaignent  que  d'autres  font 
entrez  dans  un  Port ,  où  eux-mêmes  ne  pour- 
ront jamais  arriver.  Ils  ne  fe  fouviennent  de 
rien  que  de  ce  qu'ils  ont  remarqué  ôc  apris 
dans  leur  JeunefTe,  &  cela  même  eft  encore 
fort  de'fedueux.  Et  pour  ce  qui  regarde  la 
Certitude  où  les  particularitez  de  quelques 
faits ,  on  peut  faire  plus  de  fond  fur  les 
traditions  communes ,  que  fur  leurs  meiN 
leurs  mémoires.  Les  moins  miférables  de 
ces  Vieillards  éternels  font  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  radoter ,  &  de  perdre  abfolument 
la  mémoire;  parce  que,  n'aïant  pas  un  grand 
nombre  de  mauvaifes  qualîtex,  qui  rendent 
les  autres  haiffabl  es,  on  eft  plus  porté  à  avoir 
pitié  d'eux  &  à  les  fecourir. 

Si  un  StruISrugg  épouCe  une  perfonne  im- 
mortelle comme  lui,  le  Mariage  ne  fubfifte 
que  jufqu'à  ce  que  le  plusjeunedes  deux  ait 
atteint  l'âge  de  quatre-vingt  ans.  Car  nos 
Loix  trouvent  qu'il  eft  jufte  que  celui,  qui, 
fans  qu'il  ait  mérité  ce  malheur  par  fa  faute, 
eft  condamné  à  rcfter  toujours  fur  la  Terre, 
ne  foit  pas  rendu  doublement  malheureux  par 
une  Femme  éternelle. 

Dès  qu'ils  ont  quatre-vingt  ans ,  la  Loi 
les  confidcre  comme  morts  ;  leurs  Héritiers 
^'emparent  de  leurs  Biens ,  excepté  une  pe- 
tite 
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tite  portion  qu'on  réferve  pour  leur  entre- 
tien, &  les  pauvres  d'entre  eux  font  entrete- 
nus à  îa  charge  du  Public.  Après  ce  pério- 
de ils  font  tenus  pour  incapables  'de  s'acquit- 
ter d'aucune  Charge  ,  &  on  ne  les  admet 
pour  témoins  dans  aucune  Caufe  ,  foit  Ci- 
vile, foit  Criminelle. 

A  quatre-vingt  &  dix  ans  ils  perdent  leurs 
Dents  &  leurs  Cheveux,  nt  trouvent  plus 
dégoût  à  rien,  mais  mangent  &  boivent  fans 
apetit  &  fans  plaifir  :  Les  maladies  aux- 
quelles ils  font  fujers  allant  leur  train  ordi- 
naire fans  croître  ni  diminuer.  En  parlant 
ils  oublient  les  noms  les  plus  ordinaires  des 
chofes,  auffi  bien  que  celui  des  perfonnes  , 
quand  même  ce  feroîent  leurs  plus  intimes 
Amis,  ou  leurs  plus  proches  Parens.  Pour 
la  même  raifonils  ne  fçauroient  jamais  s'oc- 
cuper à  lire,  parce  que  leur  mémoire  eft  fi 
peu  ferme  que  le  commencement  d'une  phra- 
fe  eft  toujours  effacé  de  leur  fouvenir  quand 
ils  en  lifent  la  fin  :  Malheur  qui  les  prive 
du  feul  divertiffement  dont  ils  feroient  ca- 
pables. 

Le  Langage  étant  fort  fujet  au  change- 
ment, les  Struldbruggs  d'un  ficelé  n'enten- 
dent pas  ceux  d'un  autre,  &  font,  lorf- 
Qu'ils  ont  pafTé  deux  cent  ans,  incapables 
de  lier  converfation  avec  leurs  Voifins  les 
mortels  ,  ce  qui  leur  donne  le  defavan- 
tage  d'être  comme  Etrangers  dans  leur  pro- 
pre PaVs. 

Tel  fut  ,  autant  qu'il  m'en  peut  fouvenir^ 
le  récit  qu'il  me  fit  touchant  les  Strnldbruggs. 
J'en  vis  dans  1?.  fuite  cinq  ou  fixdedifl^érens 
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âges,  mais  dont  le  plus  jeune  iiVtoit  vieux 
que  de  deux  fie'cles  ;  j'eus  même  le  plaifîr 
de  pafTer  quelques  heures  avec  deux  ou  trois 
d'entre  eux;  mais  quoiqu'on  leur  eut  dit  que 
j'étois  un  grand  Voyageur,  qui  avois  vu  la 
plus  grande  partie  de  la  Terre,  ils  n'eurent 
pas  la  moindre  curiofité  de  me  faire  quel- 
ques queftions  ,  &  fe  contentèrent  de  me 
demander  un  Shms  Kudack ,  ou  marque  de 
fouvenir,  ce  qui  eft  une  manière  honnête  de 
demander  l'Aumône ,  fans  que  la  Loi,  qui 
le  défend ,  foît  ouvertement  violée. 

Tout  le  Monde  les  haït  &  les  méprifei 
&  la  naifTance  d'un  d'eux  eft  mis  au  nom- 
bre des  funeftes  préfages.  La  meilleure  ma- 
nière de  fçavoir  leur  âge  efc  de  leur  deman- 
der de  quel  Roi  ou  de  quel  grand  Perfon- 
nage  ils  fe  fouvienncnt  ,  &  après  cela  de 
confulter  l'Hirtoire  ;  car  il  eft  certain  que 
quand  ils  avoient  quatre-vingt  ans ,.  le  der- 
nier Prince  dont  ils  avoient  confervé  le  fou- 
venir n'avoit  pas  encore  commence  fon  Rè- 
gne. 

Leur  vue  eft  de  tous  les  Speâacles  le  plus 
mortifiant,  &  les  Femmes  parmi  eux  font 
encore  plus  horribles  que  les  Hommes.  Par 
deÎTus  les  ditFormîtez  ordinaires  à  un  âge  a- 
vancé,  ils  ont  je  ne  fçai  quelle  laideur  par- 
ticulière encore  ,  qui  s'augmente  avec  les 
Années,  &  qu'il  eft  impoÏÏible  de  décrire. 
Et  à  cet  égard  je  puis  me  vanter,  que  parmi 
une  demie  douzaine  de  Struldbruggs  je  àÀ^- 
tinguai  d'abord  le  plus  vieux  ,  quoi  qu'il 
n'y  eut  pas  plus  de  deux  fié  clés  de  difFeren- 

Le 
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Le  Lecteur  croira  facilement  que  ce  que 
je  venois  d'entendre,  diminua  de  beaucoup 
l'Envie  que  j'avois  de  vivre  toujours.     J'eus 
honte  des  vilions  extravagantes  dans  lefquel- 
les  j'avois  donné,  &  fus  perfuadé    que   le 
Tyran  leplus cruel  auroit  peine  à  inventer  un 
genre  de  mort  par  lequel  je  refufaile  de  paf- 
ïer  pour  finir  une  pareille  vie.    On  conta  au 
Roi  tout  ce  qui  s'ctoit  palTé  far  ce  fujet  en- 
tre moi  &  mes  Amis.  Ce  Prince  me  fit  l'hon- 
neur de  me  railler  là-deffus ,    me  demandant 
Il  je  ne  voulois  pas  tranfporter dans  mon  Kaïs 
un€  paire  de  Striddbruggs ,  pour  armer  mes 
Compatriottes  contre  la  frayeur  de  la  mort; 
mais  il  femble  que  cela  foit  défendu  par  les 
Loix  fondamentales  du  Royaume  ;    car  fans 
celaj'aurois  été  charmé  de  faire  la  dépenfe 
de  les  tranfporter.  Je  fus  obligé  d'avouer  que 
les  Loix  de  ce  Royaume  touchant  les  Siruld- 
hruggs^  étoient  apuyées  fur  de  très-foh*des 
raifons,  &  telles,   que  tout  autre  PaVs  fe- 
roit  obligé  de  les  adopter  ,   s'il  avoit  de  pa- 
reils Hommes  dans  fon  fein.    Autrement, 
comme  l'Avarice  eft  une  paiïîon  en  quelque 
forte  effentielle  à  la  VieilleflTe,    ces  immor- 
tels deviendroient  avec  le  tems  PoffelTeurs 
de  tous  les  Biens  de  la  Nation ,  &  s'empa- 
reroient  de  toute  l'Autorité  :  d'où  il  arrive- 
roit  que  manquant  de  talens  pour  faire  un 
bon  ufage  du  pouvoir  qu'ils  auroîent  entre 
ks  Mains,  le  Gouvernement,   dont  ils  fe- 
Foient  les  foutiens  ,    crouleroit  bientôt  fur 
fes  Fondemeiis. 


CHA- 
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CHAPITRE    XL 

L*  auteur  quitte  Luggn^Lgg  ^  va  ^«Ja- 
pon; (fok  il  Je  rend  fur  un  FaiJJeau 
Hollandois  à  Amfterdam^  (^  d'Am- 
fierdam  en  Angleterre. 

J'*Ai  crû  que  ce  rccit  touchant  les  Strnld^ 
bruggs  ne  feroit  pas  defagréable  au  Lec- 
teur, ne  me  fouvenant  pas  d'avoir  jamais  lu 
quelque  chofe  de  pareil  dans  aucun  Livre  de 
Voyage  qui  me  foit  tombé  entre  les  mains. 
Que  ïi  ce  trait  Hiftorique  n'c(t  pas  ii  nou- 
veau pour  mes  Ledeurs  que  je  me  le  fuis 
imaginé,  je  tirerai  mon  Apologie  de  la  nc- 
ceffité  où  fe  trouvent  des  Voyageurs ,  qui 
font  la  defcription  du  même  Païs  ,  de  ra- 
conter les  mêmes  particularité! ,  fans  qu'on 
puifîè  pour  cela  les  accufer  de  s'être  copiez 
les  uns  les  autres. 

Il  y  a  un  commerce  perpétuel  entre  les 
Habitans  de  ce  Royaume  &  ceux  du  Japon, 
&  il  eft  très  aparent  que  les  Auteurs  Japonois 
auroient  pu  me  donner  quelques  lumières 
fur  le  Chapitre  des  StruUbmggs \  mais  je  fis 
il  peu  de  féjour  dans  cet  Empire,  &  j'en  fa- 
vois  fi  peu  la  Langue ,  qu'il  me  fut  impofli- 
ble  de  demander  ou  de  recevoir  à  cet  égard 
quelques  éclairciflemens.  Mais  j'efpère 
que  la  Le<Slure  de  mon  Livre  donnera  à 

quel- 
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quelques  Hollandcis  lacurioiltd  de  faire  fur 
ce  fujet  de  plus  amples  informations. 

Le  Roi  de  Luggnagg  m'aVantpluIieurs  fois 
prellé  d'accepter  quelque  Emploi  à  fa  Cour, 
&  me  trouvant  inébranlable  dans  le  deflein 
de  retourner  dans  mon  Païs,  m'accorda  la 
pcrmifîion  de  partir,  h.  me  donna  une  Let- 
tre de  Recommandation  écrite  de  fa  propre 
main  pour  l'Empereur  du  Japon.  Il  me  fit 
aufll  préfent  de  quatre  cent  quarante  &  qua- 
tre grandes  pièces  d'or  (cette  Nation  aimant 
fort  les  nombres  pairs  )  &  d'un  Diamant  que 
je  vendis  en  Angleterre  pour  onze  cent  gui- 
nées. 

Le  fîxième  de  Mai  1709.  je  pris  con^é 
folemnellement  de  fa  Majeilé&detous  mes 
Amis.  Ce  Prince  eut  la  bonté  d'ordonner 
qu'un  détachement  de  fa  Garde  me  condui- 
lit  à  GîaKguenftald^  qui  eft  un  Port  de  Mer 
lîtué  au  Sud-Eft  de  l'ifle.  Six  jours  après 
mon  arrivé  il  y  eut  un  Vaifleau  prêt  à  fai- 
re voile  pour  le  Japon  ,  &  nous  fimes  ce 
trajet  en  quinze  jours.  Nous  prîmes  Terre 
à  une  petite  Ville  Maritime  nommée  Xamo- 
fchi ^  &fituéeauSud-ef}  du  Japon.  Je  mon- 
trai d'abord  aux  Officiers  de  la  Douane  la 
Lettre  du  Roi  de  Luggnagg  pourfaMajefté 
Impériale. 

Ils  connoifToient  parfaitement  bien  le  Ca- 
chet de  ce  Prince,  qui  étoit  delà  largeur  de 
la  paume  de  la  main.  Ce  Cachet  repréfen- 
toit  iiy2  Roi  levant  de  l'erré  un  Gueux  ejîropié. 
Les  Magiftrats  de  la  Ville  aiant  été  infor- 
mez quej'avoisune  Lettre  pour  l'Empereur, 
me  reçurent  comme  un  Minilire  public,  eu- 
rent 
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r^nt  foîn  de  me  pourvoir  de    Domeûiques 
pour  me  fervir ,  &  de  Voitures  pour  tranfpor- 
ter  mon  Bagage  à  ÎWo,  où  je  fus  admis  à 
TAudience,  &  délivrai  ma  Lettre,  qui  fut 
ouverte  avec  grande  Cérémonie,    &  expli- 
quée à  l'Empereur  par  un  Interprête  ,   qui 
me  dit  après  cela  de  la  part  de  fa  Majefté  , 
que  fij'avois  quelque  Requête  à  préfenter,  je 
pou  vois  être  fur  qu'elle  me  fer  oit  o£lroyée 
pour  Tamour  du  Roi  de  Luggnagg,  Cet  In- 
terprête avoît  été  employé  depuis  long-tems 
dans  les  Affaires  des  Hollandois  :  il  démêla 
facilement  que  j'étois  Européen  ,    &    pour 
cette caufe  il  exprima  ce  que  l'Empereur  ve- 
noit  de  dire  en  Hollandois,  qu'il  parloit par- 
faitement bien.  Je  répondis  (conformément 
à  la  réfoiution  que  j'en  avoîs  prife)  que  j'é- 
tois  un  Marchand  Hollandois,  quiavoit  fait 
Naufrage  fur  les  Côtes  d'un  Pais  fort  éloigné  , 
d'où  je  m'étois  rendu  en  partie  par  Mer  & 
en  partie  par  Terre  à  hnggnagg  ^  ôcde-là  au 
Japon,  où  je  favois  que  ceux  de  mon  Païs 
envoyoient  fouvent  des   Vaiifeaux,   fur  un 
defquels  j'avois  efpéré  de  m'en  retourner  en 
Europe:  Que  pour  cet  effet  je  fupliois  très- 
humblement  fa   Majeilé   de   donner   ordre 
que  je  fuffe  conduit  ou  efcortcjufqu'à  Nun- 
gefac  :  A  cette   faveur  je  priai  que  pour  l'a- 
mour de  mon  Patron  le  Koi  de  Luggnagg^ 
l'Empereur  voulut  bien  en  ajouter  une  autre, 
qui  étoit  de  me  difpenfer  de  la  Cérémonie  im- 
polee  à  mes  Compatriottes  de  fouler  aux  pieds 
la  Croix ,  parce  que  c'étoit  mon  Infortune 
&  non pa.  l'intention  de  faire  quelque  Com- 
merce qui  m'avoit  conduit  dans   fon  Païs. 

Quand 
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Quand  cette  dernière  demande  eut  été  ex- 
pliquée à  l'Empereur,  il  parut  un  peu  fur- 
pris,  &  dit,  qu'il  croyoit  quej'étois  le  pre- 
mier de  mes  Compatriottes  qui  eut  jamais 
fait  quelque  difficulté  fur  ce  point ,  &  qu'il 
commençoit  à  douter  que  je  fufle  unHolIan« 
dois;  mais  qu'il  me  foupçonnoit  plutôt  d'ê- 
tre  un  C  H  R  E  T 1 E  N.  Que  cependant  à 
caufe  des  raifons  que  j'avois  alléguées,  mais 
principalement  par  amitié  pour  le  Roi  de 
Luggtiayg^  il  fe  préteroit  à  la  lingularité  de 
mon  humeur,  mais  que  l'affaire  devoit  erre 
adroitement  ménagée  ,  &  que  fes  Officiers 
auroient  ordre  de  me  laifTer  paiïer  comme  /i 
c'étoit  par  inadvertence.  Je  rendis  mille  grâ- 
ces par  la  bouche  de  mon  Interprète  pour 
«ne  faveur  fi  iîgnalce ,  h  quelques  Troupes 
étant  en  ce  tems-là  en  marche  vers  Kange- 
fus  ^  l'Officier  Commandant  eut  ordre  de  m'y 
conduire  ,  avec  quelques  lniîru6tions  fur 
Taffaire  de  la  Croix. 

Le  9.  juin  1709.  j'arrivai  à  Kaugefac  , 
après  un  adez  long  &  encore  plus  incom- 
mode Voyage.  Je  ne  tardai  gucres  à  faire 
connoiflance  avec  quelques  Matelots  Hol- 
landois  d'un  Vaiffeau  nommé  Amloine  ,  de 
45'0  Tonneaux.  J'avois  vécu  aflez  long- 
tems  en  Hollande,  pourfuivant  mes  Etudes 
à  Leide,  &jeparlois  alTei  bien  Flamand.  Les 
Matelots  furent  bientôt  informez  d'où  je 
venois  en  dernier  lieu,  ils  eurent  lacuriofitc 
de  me  demander  l'Hidoire  de  ma  vie  &  le 
détail  de  mes  Voyages.  Je  leur  lis  un  ré- 
cit abrégé,  probable  &  peu  fincére.  Je  con- 

Tom,  IL  I  Farù€,  E  n^if- 
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noiflbîf  pluiieurs  perfonnes  en  Hollande,  &: 
il  ne  me  fut  pas  difficile  d'inventer  des  noms 
lupoftz  pour  mes  Parens,  que  je  dis  être  de 
pauvres  gens  de  la  Province  de  Gueldres. 
J'aurois  volontiers  donné  au  Capitaine  (  un 
certain  Théodore  van  Gruit  )  tout  ce  qu'il 
m'auroit  demandé  pour  me  tranfporter  en 
Hollande;  mais  quand  il  eut  apris  quej'étois 
Chirurgien,  il  fe  contenta  de  la  moitié  de  la 
Ibmme  ordinaire,  à  condition  que  je  le  fer- 
\  irois  dans  ma  profelTion  durant  le  Voyage. 
Avant  que  de  nous  embarquer,  quelques  uns 
de  l'Equipage  me  demandèrent  Ibuvent  li 
j'avois  accompli  la  Cérémonie  dont  j'ai  par- 
lé? J'efquivai  la  queftion  par  des  rcponfes 
vogues  ,  difant  que  j'avois  fait  tout  ce  que 
l'Empereur  avoit  exigé  de  moi.  Cependant 
i.n  méchant  Coquin^ de  Matelot  s'adrefTent 
à  un  Officier,  f'k  me  défignantdu  doigt,  dit 
que  je  n'avois  pas  encote  foule  aux  pieds  le 
Crucifix  :  mais  l'Officier  qui  avoit  reçu  or- 
dre qu'on  ne  me  fit  point  de  peine  ,  donna 
à  ce  maraut  une  volée  de  coups  de  bâton, 
après  quoi  je  ne  fus  plus  expofé  à  desqucf- 
tons  de  ce  genre. 

Il  ne  m'arriva  rien  pendant  ce  Voyage  qui 
vaille  la  peine  d'être  raconté.  Nous  eûmes 
le  vent  en  poupejufqu'auCapde  Bonne-Ef- 
pérance ,  où  nous  nous  pourvûmes  d'eau  dou- 
ce. Le  i6.  d'Avril  nous  arrivâmes  fains& 
lîiufs  à  Amilerdam ,  n'aïant  perdu  que  trois 
Hommes  qui  étoient  morts  de  maladie  ,  & 
tjn  quatr'cme  qui  étoit  tombé  du  grand  Mât 
dans  la  Mer ,  près  de  Côtes  de  Guinée. 

Après 
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Après  m'dtre  arrêté  quelques  jours  à  Amder- 
dam,  je  m'embarquai  pour  T Angleterre  fur 
un  petit  Va-'lTeau  qui  apartenoità  cette  Ville» 
Le  10.  d'Avril  1710.  nous  arrivâmes  aux 
Dunes.  Le  lendemain  je  mis  pied  à  terre, 
ôi  eus  le  plaifir  de  revoir  ma  Patrie  après 
une  ablènce  de  cinq  ans  &  (ix  mois,  j'arri- 
vai chez  moi  le  même  jour ,  &  trouvai  ma 
Femme  &  mes  Enfans  en  parfaite  fauté. 


K»  de  la  première  Partie 
du  Tor/ie  fécond. 
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VOYAGES. 


PART.    IL 

VOYAGE    AU    PAYS    DES 
HOUYHNHNMS. 

CHAPITRE     I. 

V  Auteur  entreprend  un  Voyage  en  qualité 
de  Capitaine  d'un  Vaijfeau,  Ses  gens  con- 
fpirent  contre  lui  ,  le  tiennent  fendant 
quelque  tems  renfermé  dans  fa  Cabane , 
fcr  le  mettent  à  Terre  dans  un  Pais  in- 
connu. Il  avance  dans  un  Pats.  Defcrip- 
t  ion  d'un  étrange  Animal  nommé  Yahoo, 
V  Auteur  rencontre deuxYïo]y^\iVi\ïx\n\s. 


^^^BIIS^E  palTaî   environ  cinq  mois  dans 
]  IS  ma   Maîfon  avec  ma  Femme  ^ 
J  gl  mes  Enfans  ,    &  au  rois   cté  fort 
WMê.  heureux  fi  j'avois  fçû  fentir  mon 
bonheur.    Je  laifTai  ma  Femme 
£  3  ea* 
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enceinte  &  acceptai  un  offre  fort  avantagea fe 
qui  me  fut  faite  d'être  Capitaine  du  Hazar- 
deux  ,  Vaiileau  Marchand  de  35-0  Ton- 
neaux :  car  j*entendois  fort  bien  la  Naviga- 
tion ,  ÔL  étant  las  de  l'Emploi  de  Chirurgien 
fur  Mer,  (  Emploi  néanmoins  auquel  je  ne  re- 
nonçons pas  fi  abfolument  que  je  ne  fûiïe 
prêt  à  l'exercer  en  tems  &  lieu  )  j'engageai 
en  cette  qualité  un  certain  Robert  Purefoy , 
jeune  Homme  aflez  habile  dans  fa  profef- 
ûoïi.  Nous  partîmes  de  Portsmouth  le  fécond 
d'Août  1710.  Le  quatorzième  nous  rencon- 
trâmes le  Capitaine  Pucock<:\m  alloit  à  la  Baye 
de  Campêche  pour  y  couper  du  bois  da  mê- 
me nom.  Le  1 6.  nous  fûmes  féparez  de  lui 
par  une  tempête  ;  j'apris  à  mon  retour 
que  fon  VaifTeau  avoit  coulé  à  fond,  &  que 
de  tout  l'Equipage  il  n'y  avoit  qu'un  feul 
moulTe  qui  fe  fut  fauve.  C'étoit  un  honnête 
Homme  &  un  fort  bon  Marinier  ,  mais  un 
peu  trop  pofitif  dans  fes  fentimens  ,  ce  qui 
fut  la  caufe  de''  ïa  perte,  comme  ce  l'a  été 
"de  celle  de  plu  (leurs  autres.  Car  s'il  avoit 
fuivi  mon  Amis,  il  feroit  peut-être  à  préfent 
comme  moi  fain  &  fauf  au  milieu  de  fa 
Famille. 

Des  Fièvres  chaudes  m'emportèrent  tant 
de  Monde,  que  je  fus  obligé  de  toucher  aux 
Barbadcs  pour  y  faire  de  nouvelles  recrues. 
Mais  je  ne  tardai  guères  à  me  repentir  du 
choix  que  je  fis  ;  ceux  que  je  pris  à  mon  Bord 
aVant  prefcjue  tous  été  Boucaniers.  Tout 
l'Equipage  de  mon  VaifTeau  confilloit  en 
vingt  -  cinq  Hommes  ,  &  mes  ordres  por- 
loicct  que  je  trafiquerois  avec  les  Indiens  de 
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ia  Mer  du  Sud ,  &  que  je  tâcherois  de  faire 
quelques  nouvelles  découvertes.  Ces  Bcu« 
caniers  débauchèrent  le  refte  de  mes  gens, 
&  tous  enfemble  formèrent  le  defleiii  de  fe 
rendre  maîtres  du  VaiiTeau  :  DefTein  qu'ils 
exécutèrent  un  beau  matin  en  fejettant  tout 
d'un  coup  dans  ma  Cabane  ,  &  en  me  liant 
pieds  &  mains  ,  avec  menace  de  me  jetter 
dans  la  Mer  li  je  faifois  la  moindre  rcfiftan- 
ce.  Je  leur  dis  que  je  me  reconnoiflbis  leuT 
prifonnier ,  &  que  je  leur  promettois  la  plus 
entière  foumilTion.  Ils  exigèrent  de  moi  que 
je  confirmafTe  cette  promefTe  par  ferment  ; 
après  quoi  ils  me  délièrent  à  un  de  mes 
bras  près  qu'ils,  attachèrent  avec  une  Chaine 
à  mon  Lit,  &  placèrent  une  fentinelle  avec 
un  Fuiil  chargé  à  ma  porte,  avec  ordre  de 
tirer  far  moi,  dès  que  je  ferois  le  moindre 
eîîbrt  pour  me  détacher.  Ils  m'envoyèrent 
à  manger  &  à  boire  ,  &  fe  chargèrent  du 
gouvernement  de  Vailfeau.  Leur  defleiri 
étoit  de  pirater  fur  les  Efpagnols ,  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  faire  à  moins  que  d'être  plus 
forts  du  Monde.  Mais  avant  que  de  rien  en- 
treprendre ,  ils  étoient  dans  l'intention  de 
vendre  les  Marchandifes  qui  étoient  dans  le 
Vaiileau,  &  puis  d'aller  à  Madagafcar  pour  y 
faire  des  recrues  ;  quelques-uns  d'eux  étant 
morts  depuis  qu'ils  m'obligeoîent  à  garder  la 
Chambre.  Cette  efpèce  de  prifon  dura  quel- 
ques femaines  ,  pendant  lefquelles  ils  firent 
commerce  avec  les  Indiens ,  •  fans  que  je  fçuf- 
fe  quel  cours  ils  prenoîent  ,  étant  ètrc):te- 
ment  gardé  dans  ma  Cabane,  à.  attendante 
tout  uiomeai  qu'ils  exècuteroient  la  menace 
E  4  de 
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de  me  tuer ,  qu'ils  me  faiToient  régulièrement 
huit  ou  dix  fois  par  jour. 

Le  9.  Mai  1711.  un  certain  Jaques  Welch 
vînt  me  trouver,  &  dit  qu'il  avoit  ordre  du 
Capitaine  de  me  mettre  à  Terre.  Je  tâchai 
de  le  fléchir  par  mes  prières ,  mais  je  n'en  pus 
venir  à  bout;  il  pouffa  même  lacrruauté  juf- 
qu'à  refufer  de  me  dire  feulement  le  nom 
de  leur  nouveau  Capitaine.  Quand  il  eut  fait 
fa  Commiflion ,  lui  &  fes  Compagnons  me 
forcèrent  à  defcendre  dans  la  Chaloupe,  en 
me  permettant  de  mettre  mon  meilleur  Ha- 
bit, &  de  prendre  avec  moi  un  petit  pacquct 
de  Linge ,  mais  point  d'Armes ,  excepté  mon 
Epée  :  ils  n'eure-nt  pas  hi  politelfe  de  vi- 
siter mes  poches ,  dans  lefquelles  j'avois 
mis  tout  mon  argent  ,  &  quelques  autres 
bagatelles.  Ils  firent  environ  une  lieuë  à 
force  de  rames ,  &  puis  me  mirent  fur  le 
Rivage.  Je  les  conjurai  de  me  dire  dans  quel 
PaVs  j'étois  :  Ils  me  proteftérent  tous  qu'ils 
le  fçavoient  auffi  peu  que  moi ,  mais  me  dirent 
que  le  Capitaine  (comme  ils  l'apelloient ) 
avoit  réfolu  ,  après  s'être  défait  des  Mar- 
chandifes,  de  me  mettre  à  Terre  fur  lapre- 
mièreCôte  que  nous  découvririons.  En  pro- 
nonçant ces  mots,  ils  s'éloignèrent  de  moi, 
me  difant  en  guife  d'Adieu  ,  que  lî  je  ne 
voulois  pas  être  furpris  par  la  Marée  ,  je  fe- 
rois  fort  bien  de  ne  pas  reder  long-tems  dans, 
l'endroit  où  j'étois. 

Dans  cette  affreufe  fituation  je  gagnai  le 
haut  du  Rivage ,  où  je  m'affis  pour  me  re- 
pofer  un  P'.:u  ,  &  pour  refléchir  fur  le  part 
que  je  devois  prendre.     Après  une  mûre  dé- 
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libération  ,  je  pris  la  réfolution  d'avancer 
dans  le  Païs  ,  de  me  rendre  aux  premiers 
Sauvages  que  je  rencontrerois ,  <5c  de  rachetter 
ma  vie  en  leur  donnant  quelques  Bracelets , 
quelques  Bai;ues  de  Cuivre,  &  quelques  Ver- 
roteries; Bagatelles  dont  cnfe  pourvoit  dans 
ces  fortes  de  Voyages  ,  à:  dont  j'uvois  par 
bonheur  quelques-unes  fur  moi.  Je  vis  fur 
ma  Route  un  grand  nombre  d'arbres  ,  quî 
me  parurent  être  des  produ<!^:ions  de  la  Na- 
ture, parce  que  je  ne  remarquois  aucun  or- 
dre dans  leur  arrangement  ;  plulieurs  Prez, 
&  quelques  Champs  d'Avoine.  Je  marchai 
avec  beaucoup  de  circonfpe6iion  ,  craignant 
qu'on  ne  me  tirât  quelque  Flèche  par  derrière 
ou  de  côté.  Je  tombai  dans  un  grand  Che- 
min, où  je  vis  plufieurs  traces  d'Hommes, 
quelques-unes  de  Vaches  ,  mais  un  nombre 
bien  plus  confidérable  de  celles  de  Chevaux. 
Enfin  j'aperçus  diîfcrens  Animaux  dans  un 
Champ,  &  un  ou  deux  de  la  même  forte  afîis 
dans  des  arbres.  Ils  étoient  d'une  figure 
fort  vilaine  &  tout- à-fait  extraordinaire.  J'en 
eus  un  peu  peur,  &  pour  les  mieux  couiidé- 
rer,  je  me  cachai  derrière  un  Buiflbn. 

Quelques-uns  d'eux  s'étant  aprochez  de  la 
place  où  j'étois ,  j'eus  occallon  de  les  voir 
diftindlement.  Leurs  têtes  &  leurs  poitrines 
étoient  couvertes  de  cheveux  :  ils  avoient 
des  barbes  pareilles  à  celles  des  Boucs  ,  6c 
leurs  corps  étoit  ge'néralemrent  parlant  cou- 
leur de  peau  de  Buffle.  Je  les  voyois  grimper 
fur  de  hauts  arbres  avec  autant  d'agilité 
qu'auroit  pu  faire  un  Ecureuil;  car  ils  avoient 
de  fortes  pâtes  qui  fe  terminoient  en  pointes 
£  S  Cfo- 
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crochues.  Ils  fautoient  fort  loin  &  couroîent 
d'une  prodigîeiife  vitefTe.  Les  femelles  é- 
roient  plus  petites  que  les  mâles  :  leurs  Mam- 
melles  pendoieiit  entre  leurs  pieds  de  devant, 
&  toochoîent  prefque  à  terre  quand  elles  mar- 
choient.  Les  cheveux  de  ces  Animaux  ,  tant 
de  Vun  que  de  l'autre  fexe,  étoient  de  diftc- 
renres  couleurs  ;  les  uns  les  avoient  bruns» 
d'an  très  rouge,  d'autres  noirs,  &  d'autres  en- 
fin jaunes.  Tout  con)pté ,  je  ne  me  fbuviens 
pas  d'avoir  vu  dans  aucun  de  m.es  Voyages 
des  Animaux  plus  defagréables ,  ni  contre 
kfquels  j'aïe  lenti  une  plus  forte  antipathie. 
N'aVant  donc  que  trop  fatisfait  ma  curiofitc , 
je  pourfuivis  mon  chemin  ,  efpérant  qu'il 
me  conduiroit  à  la  Cabane  de  quelque  Indien. 
A  peine  eus-je  fait  quelques  pas,  queje  ren- 
contrai ncL  à  nez  une  de  ces  Créatures  dont 
je  viens  de  parler.  Le  vilain  Monftre  ne 
m'eût  pas  plutôt  aperçu  ,  qu'il  fit  plufieurs 
grimaces  ,  dans  lefquelles  je  crus  démêler 
fon  étonnement  ;  puis  s'aprochant  de  moi , 
il  leva  fa  pâte  de  devant ,  fans  que  je  fçufle  fi 
c'ctoit  par  méchanceté  ou  par  fimple  curio- 
iité.  Mais  de  peur  d'équivoque  ,  je  mis 
fîamberge  auvent,  &  lui  donnai  un  coup  du 
plat  démon  épée,  car  je  ne  voulois  pas  le 
blefTer  ,  de  peur  que  cette  Adion  violente, 
commîle  à  l'égard  d'un  Animal  qui  pou  voit 
leur  apartenir  ,  n'irritât  les  Habitans  contre 
moi.  Cependant  le  coup  que  j'avois  donné  à 
cette  Béte  fut  afTex  douloureux ,  pour  qu'el- 
le prit  la  fuite,  en  jettant  des  cris,  qui  atti- 
rèrent hors  du  champ  voilin  une  quarantaine 
d'Animaux  de  la  même  forte,  dont  je  fus 
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regardé d'afTez  mauvais  œil.  De  peur  d'inful- 
te  néanmoins  je  me  mis  le  dos  contre  un 
arbre  ,  &  fils  le  moulinet  avec  mon  épée, 
quoi  qu'à  dire  le  vrai  je  ne  fufTe  rien  moins 
qu'a  mon  aile 

Au  milieu  de  cet  embarras^  quel  ne  fut  pas 
mon  ctonnement  ,  -quand  je  vis  ces  Ani- 
maux feiauver  à  toutes  jambes,  &melaln'er 
librement  pourfuivre  ma  route  ,  fans  qu'il 
me  fut  poffible  de  comprendre  la  caufe  d'un 
changement  li  foudain  ^  Mais  aïant  tourné 
la  tête  à  gauche  ,  j'aperçus  un  Cheval  qui 
fe  proménoît  au  petit  pas  dans  le  Champ; 
&  c'étoit  ce  Cheval  ,  qu'ils  avoient  aperçu 
avant  moi  ,  qui  ,  à  ce  que  j'apris  depuis  , 
,troit  la  caufe  de  leur  fuite.  Le  Cheval  me 
parut  un  peu  effraye  en  me  voyant,  mais  fe 
remettant  d'abord  de  fa  crainte,  il  confidéra 
m.on  vifage  avec  de  manifeftes  marques  d'é- 
tonnement  :  il  regarda  avec  attention  mes 
mains  &  mes  pieds ,  &  fit  plufieurs  fois  le 
tour  de  mon  corps.  Je  voulois  continuer 
mon  chemin  ,  mais  il  me  le  barra  en  s'y 
mettant  en  travers , quoique  d'ailleurs  il  n'eût 
pas  l'air  me'naçant,  &  qu'il  ne  me  parut  pas 
avoir  defifein  de  me  faire  la  moindre  violen- 
ce. Nous  fômesl'unôc  l'autre  pendant  quel- 
ques minutes  dans  cette  lituation;  à  la  fin  je 
pris  la  hardiefle  d'éteindre  la  main  fur  fon' 
Cou,  dans  le  defTein  de  le  flatter^  en  me  fer- 
vant  de  cette  forte  de  fifflement  &  de  mors 
qui  font  en  ufage  parmi  les  Maquignons, 
quand  ils  veulent  manier  un  Cheval  étranger. 
Mais  cet  Animal  parut  recevoir  mes  careifes 
avec  dédaia,  car  il  branla  la  tête,  fronça  le 
E  6  foui> 
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fourcil,  &  écarta  doucement  ma  main  avec 
fon  pied  droit  de  devant.  Après  quoi  il  hen- 
nit trois  ou  quatre  fois,  mais  d'une  manière 
li  extraordinaire  que  je  crus  que  c'étoit  une 
efpéce  de  langage,  qui  lui  étoit  particulier, 
qu'il  parloit. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  un  fécond  Che- 
val,  qui  s'aprochede  l'autre  d'un  air  dégagé 
&  honnête,  lui  hennit  quelques  fons ,  qui  me 
parurent  artîcule2  ,  &  en  reçoit  une  répon- 
îe  du  même  genre.  Ils  s'éloignèrent  tous 
deux  de  quelques  pas  ,  comme  s'ils  avoient 
voulu  conférer  enfèmble,  fe  promenant  l'un 
à  côté  de  l'autre  ,  en  avant  &  en  arrière , 
tout  de  même  que  des  perfonnes  qui  déli- 
bèrent fur  quelque  affaire  importante  ,  mais 
tournant  fouvent  les  yeux  vers  moi  ,  com- 
me pour  empêcher  que  je  ne  m'échapafTe. 
je  nefçaurois  exprimer  la  furprife  où  je  fus 
en  voyant  f?.ire  de  pareilles  chofes  à  des  bâ- 
tes brutes ,  &  je  conclus  que  fi  les*  Habiians 
du  Païs  étoient  douez  d'un  degré  de  raifon 
proportionné  à  cette  fupériorité  ordinaire  que 
les  Hommes  ont  fur  les  Chevaux  ,  il  falloit 
nécefîàirement  qu'ils  fulTent  leplusfage  Peu- 
ple de  la  Terre.  Cette  penfée  m'encouragea 
à  pourfuivre  ma  route,  &  me  fit  naître  le 
defifein  de  ne  me  point  arrêter  que  je  n'euiïè 
trouvé  quelqueMaifon  ou  quelque  Village, 
ou  du  moins  quelqu'un  des  naturels  du  Païs. 
Je  m'efquivois  déjà  tout  doucement ,  quand 
]e  premier  des  deux  Chevaux  ,  qui  étoit  un 
gris-pommelé,  remarquant  ma  fuite,  fe  mit 
a  hennir  après  moi  d'un  ton  fi  abfolu ,  cjue 
je  m'iiiiaginai  emeijdre  ce  qu'il  vouloit  di- 
re; 
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re;  fur  quoi  je  retournai  fur  mes  pas  &  en- 
vers lui,  pour  attendre  fes  ordres.  Mais  je 
dilfimulai  ma  crainte  le  mieux  qu'il  me  fut 
poffible;  car,  fans  que  j'en  jure,  le  Le6leur 
croira  aifément  que  l'incertitude  où  j'étois 
comment  cette  Avanture  finiroit ,  me  met- 
toit  un  peu  en  peine. 

Les  deux  Chevaux  s'aprochérent  de  moi, 
regardant  avec  beaucoup  d'attention  mon  vi- 
fage  &  mes  mains.  Le  Cheval  gris  toucha 
mon  Chapeau  de  tous  cotez  avec  la  corne 
de  fon  pied  droit  de  devant ,  &  le  décompenfa 
tellement,  que  je  fus  obligé  de  Tôter  pour  le 
^rajufter;  Aétion  qui  me  parut  jetterce  Che- 
val aulfi-bien  que  Ion  Compagnon  (quiétoic 
un  Baybrun)  dans  un  étonnement  inexpri- 
mable, celui-ci  toucha  le  pcin  de  mon  Ha- 
bit, &  trouvant  qu'il  ne  failbit  pas  partie  de 
irion  Corps  ,  donna  encore  de  nouvelles 
marques  de  fa  furprife.  Ils  étoient  l'un  & 
l'autre  fort  embarraffez  de  mes  Souliers  &  de 
mes  Bas,  qu'ils  avoient  fort  attentivement 
examinez ,  fe  henniffant  l'un  à  l'autre  ,  & 
faifant  differens  geftes,  qui  ne  reffembloient 
pas  mal  à  ceux  que  fait  un  Philofophe  qui 
tâche  d'expliquer  quelque  Phénomène  nou- 
veau &  difficile. 

En  un  mot  ,  toutes  les  manières  de  ces 
Animaux  me  parurent  fi  fages  &  fi  marquées 
au  coin  de  l'intelligence,  que  je  conclus 
qu'il  falloit  néceffairement  qu'ils  fuffent  des 
Magiciens,  qui  s'étoient  ainfi  métamorpho- 
fez  eux-mêmes,  &  qui  voyant  un  Etranger, 
avoient  formé  le  delTein  de  fe  divertir  de 
moi;  ou  qui  peut-être  étoient  réellement  é- 
E   7  ton- 
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tonnez  à  la  vue  d'un  Homme  fi  différent  en 
Habit  &  tn  Figure  des  Habitans  d'un  Païs  fi 
e'ioignc.  Ce  beau  &  folide  raifonnement  me 
fit  prendre  la  hardieffe  de  leur  adrelTer  le 
Difco'jrf  fuivant. 

Meilleurs ,  fi  vous  êtes  des  Enchanteurs , 
comme  il  y  a  grande  aparcnce ,  vous  enten- 
dez toutes  fortes  de  Langues ,  c'eft  pourquoi 
je  prens  la  liberté  de  dire  à  Vos  Seigneuries , 
que  je  fais  un  malheureux  Anglois  ;  que  fes 
infortunes  ont  amené  fur  vos  Côtes ,  &  je 
conjure  un  de  vous  deux  de  me  permettre  de 
le  monter  comme  s'il  étoit  réellement  Che- 
val, &  de  me  porter  à  quelque  Maifon  ou  à 
quelque  Village,  Et  vous  n'obligerez  pas  un 
ingrat ,  car  je"  vous  ferai  préfent  de  ce  Cou- 
teau &  de  ce  Bracelet  (que  je  pris  hors  de 
mapoche en  prononçant  ces  derniers  mots.) 
Les  deux  Créatures  gardèrent  un  profond  fi- 
lence  pendant  que  je  parlois ,  &  parurent 
m'éconcer  avec  beaucoup  d'attention  ;  & 
quand  j'eus  fait  ,  ils  fe  hennirent  plufîeurs 
fois  l'un  à  l'autre,  ni  plus  ni  moins  que  s'ils 
étoient  engagez  dans  une  ferieufe  converfa- 
tion.  Je  remarquai  que  leur  Langage  expri- 
moit  fort  bien  les  palîions ,  &  que  les  mots 
en  pouvoient  plus  aifément  être  réduits  eu 
Alphabet  que  ceux  des  Chinois. 

Je  leur  ouïs  plnfieurs  fois  prononcer  le 
mot  de  Tahoo\  &  quoi  qu'il  me  fut  impoffi- 
ble  de  deviner  ce  qu'il  fignifioit  ,  j'efTaïai 
néanmoins ,  pendant  que  ces  deux  Meffieurs 
étoient  en  converfation ,  de  le  prononcer  à 
mon  tour.  Dès  que  je  remarquai  qu'ils  fe 
faifoient,  je  dis  à  haute  voix  Tuhoo  ,  imi- 
tant 
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tant  en  même  tems,  le  plus  qu'il  ir/v-^toit 
pofîîhle  le  hennillement  d'un  Cheval  ;  ce 
qui  ne  les  furprit  pas  médiocrement  tous 
deux,  &.  le  gris  répéta  trois  fois  le  même 
mot,  comme  s'il  avoit  voulu  n)'aprendre  le 
véritable  Accent,  en  quoi  je  l'imitii  démon 
mieux  ,  <k  trouvai  que  chaque  fois  je  pronon- 
çois  moins  mal,  quoique  je  fiiifc  encore  fort 
loin  du  point  de  perfedion.  En  fuite  le  Bay- 
brun  erfaya  ma  Capacité  à  l'égard  d'un  fé- 
cond mot  dont  la  prononciation  croit  bien 
plus  difficile  :  je  veux  dire  celui  de  Hau^hKh^K':. 
Je  neréiiffis  pas  fi  bien  dans  ce  mot  que  dans 
l'autre  ;  mais  après  deux  ou  trois  EiTais, 
cela  alla  mieux  ;  &  mes  deux  Maîtres  me 
parurent  extrêmement  étonnez  de  l'habileté 
de  leur  Difcîple. 

Après  quelques  autres  Difcours,  qui  à  ce 
quejeconjetfluraî,  meregardoient,  les  deux 
Amis  prirent  congé  l'un  de  l'autre;  le  Che- 
val gris  me  fît  figue  de  marcher  devant  lui, 
en  quoi  je  jugeai  à  propos  de  lui  obéïr,  juf- 
qu'à  ce  que  j'e^jffe  trouvé  un  meilleur  Gui- 
de. Quand  je  marchois  trop  lentement,  i! 
mecnok  Hhuu'^^  Hh^.u'r2\  Je  devinai  fa  pea- 
fée,  &  lui  donnai  à  entendre  que  j'étois  las, 
&  qu'il  ne  m'étoit  pas  pofllble  d'aller  plus 
loin  ;  fur  quoi  il  eut  la  bonté  de  s'arrêrer  un 
peu  pour  me  donner  le  tems  de  me  repofer. 


CHA- 
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CHAPITRE    II. 

Un  Houyhnhnm  conduit  V  Auteur  à  fa 
Maifon.  Defcription  de  cette  Maifon, 
Manière  do7iî  T  Auteur  y  eft  reçu.  Nour- 
ritnre  des  Houyhiihnms.  H  Auteur 
pourvu  d'/Ilimens  après  avoir  craint 
d'en  manquer.  Manière  dont  il  fe 
nourrij/oit  dans  ce  Pais. 

NOns  avions  fliit  environ  trois  miles  , 
quand  nous  arrivâmes  à  un  long  Bâti- 
ment fait  de  Bois  de  Charpente  ;  le  Toit  ea 
étoit  aflex  bas  &  couvert  de  paille.  Je  com- 
mençai alors  à  prendre  courage,  h  tirai  de 
ma  poche  quelques-unes  de  ces  babioles, 
que  les  Voyageurs  partent  d'ordinaire  avec 
eux ,  pour  en  faire  à  peu  de  fraix  de  magni- 
fiques préfens  aux  Indiens  de  l'Amérique;  je 
tirai  de  ma  poche,  dis-je,  quelques  unes  de 
ces  babioles ,  dans  refpérance  de  me  con- 
cilier par  là  1  affedation  de  ceux  de  la  Mai- 
fon. Le  Cheval  me  fit  ligne  d'entrer  le  pre- 
mier. Je  le  fis  &  me  trouvai  dans  une  Ecu- 
rie fort  propre,  où  il  ne  manquoit  ni  Râte- 
lier ni  Mangeoire.  Il  y  avoit  trois  Chevaux 
&  deux  Jumens,  dont  aucun  ne  mangeoit , 
mais  dont  quelques  uns  ctoientaffis  fur  leurs 
Jarrets,  ce  qui  m'étonna  beaucoup.     Mais 

ce 
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ce  qui  augmenta  encore  mon  étonnement , 
fut  que  je  vis  le  refte  occupé  à  faire  le  mê- 
me Ouvrage  que  nos  Palfreniers  font  dans 
nos  Ecuries.  Ce  fpedacle  me  confirma  dans 
ma  première  opinion ,  qu'un  Peuple  capable 
de  civilifer  des  Brutes  jufques  à  ce  point ,  de- 
voit  être  le  plus  fage  &  le  plus  habile  Peuple 
de  la  Terre.  Le  gys  pommelé  entra  alors , 
&  prévint  le  mauvais  traitement  que  les  au- 
tres auroient  pu  me  faire.  Il  leur  hennit  à 
différentes  reprifes  d'un  ton  d'Autorité,  & 
reçut  chaque  fois  réponfc. 

Par-deflus  cette  manière  d'Apartement  où 
nous  étions,  il  y  en  avoir  encore  trois  au- 
tres de  plein  pied,  dans  lefquels  on  entroft 
par  trois  portes,  vis-à-vis  les  unes  des  autres. 
Nous  nous  rendîmes  par  le  fécond  Aparte- 
ment  à  la  porte  du  troifiéme,  où  le  Cheval 
gris  entra  (eul ,  me  faifant  figne  de  l'attendre. 
J'obéïs ,  ^  préparai  en  attendant  mes  préfens 
pour  le  Maître  &  pour  la  MaîtrefTe  de  la 
Maifon.  Ces  préfens  confîftoient  en  deux 
Couteaux  ,  trois  Bracelets  de  Perles  faufles, 
une  petite  Lunette  d'Aproche,  <k  un  Colier 
de  Verre.  Le  Cheval  hennit  trois  ou  quatre 
fois,  &  je  m'attendois  à  quelque  réponfe 
prononcée  par  une  voix  humaine;  mais  un 
henniffement  auifi  articulé ,  quoique  plus 
grêle  que  le  iien ,  fut  toute  la  réponfe  qu'il 
reçût,  j'allai  m'imaginer  que  cette  Maifon 
apartenoità  quelque  perfonne  de  la  première 
Diftindion,  puifquej'effuïois  tant  de  Céré- 
monies avant  que  d'être  admis:  Car  il  me 
paroiflbit     entièrement     incroyable    qu*un 

Hom- 
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Homme  de  qualité  ne  fut  fervi  que  par  des 
Chevaux. 

Je  craignis  pendant  un  inftant  que  mes 
malheurs  &  mes  fouffranccs  ne  m'euilent  fait 
perdre  Tefprit  :  je  regardai  tout  autour  de 
moi  dans  la  Chambre  où  j*avois  été  lailTc 
feu],  &  je  la  trouvai  comme  la  première, 
quoi  qu'un  peu  plus  propre.  Je  me  frottai 
plufieurs  fois  les  yeux  ,  mais  ils  furent  coii- 
ftamment  frappez  des  mêmes  objets.  Je  me 
pinçai  les  bras  &  les  côtes  pour  me  reveil- 
ler ,  dans  l'efpcrance  que  ce  qui  venoit  de 
m'arrivcr  ne  fut  qu'un  fonge.  Après  quoi 
je  fus  obligé  d'attribuer  à  la  Magie  tout  ce 
que  je  voyoîs.  Mais  je  fus  interrompu  dans 
ces  réflexions  par  l'arrivée  du  Cheval  gris  , 
qui  me  fit  fignede  le  fuivre  dans  le  troifième 
Âpartement,  où  je  vis  une  fort  jolie  Caval- 
le,  avec  deax  Poulains,  affis  fur  des  Nattes 
de  paille,  très-bien  faites  &  de  la  dernière 
propreté. 

Dès  que  la  Cavalle  m'eut  vu,  elle  fe  leva 
de  fa  Natte,  s'aprocha  de  moi,  &  m'exami- 
na depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête:  Examen 
qui  finit  par  un  regard  de  mépris;  Après 
quoi  elle  fe  tourna  vers  le  Cheval,  &  j'ouïs 
que  l'un  &  l'autre  repétoient  fouvent  le  mot 
àQ.Tahoo\  mot  dont  je  ne  comprenois  pas 
alors  la  lignification,  quoique  ce  fut  le  pre- 
mier que  j'eulTe  apris  à  prononcer;  mais  je  ne 
tardai  guères  à  en  fçavoir  le  fens ,  &  j'achettai 
cette  connoiffance  par  la  plus  cruelle  detou- 
tes  les  mortifications:  car  le  Cheval  me  fai- 
fant  figne  de  la  tête ,  &  répétant  le  mot  Hhuun^ 

Lihuun , 
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Hhuun^  comme  il  av oit  fait  fur  Ir.  Route,  ce 
qui  vouloit  dire  (comme  je  Tai  déjà  expli- 
qué) que  je  devois  le  fuivre,  ine  conduilk 
dans  une  manière  de  Cour,  où  il  y  avoit  un 
autre  Bâtiment  à  quelque  diftance  de  la  Mai- 
fon.  Nous  entrâmes  dans  ce  Bâtiment,  &  je 
vis  trois  de  ces.déteftables  Créatures  que  j'a- 
vois  rencontré  immédiatement  après  mon 
arrivée,  qui  fe  nourrifToient  de  Racines  & 
de  la  Chair  de  quelques  Animaux,  que  j'a- 
pris  dans  la  fuite  avoir  été  des  Anes ,  àts 
Chiens,  &  des  Vaches  mortes  de  maladies. 
Ils  ctoient  tous  attachez  par  le  cou  avec  de 
fortes  cordes  à  une  poutre ,  &  tenoient  leur 
manger  entre  les  grifes  de  leurs  pieds  de  de- 
vant. 

Le  Maître  Cheval  commanda  à  un  de  fcs 
Domefliques,  qui  étoit  un  Cheval  aleïan, 
de  détacher  le  plus  grand  de  ces  Animaux  ^ 
de  le  mener  à  la  bafle-Cour.  J'y  fus  conduit 
auifi ,  &  cela  dans  le  defTein  de  nous  com- 
parer enfemble,  ce  que  le  Maître  &  le  Va- 
let fi  rem  avec  beaucoup  d'attention,  repétant 
l'un  &  l'autre  le  mot  de  Tahoo  plufieurs  fois. 
Je  ne  l<;aurois  exprimer  l'horreur  &  l'épou- 
vante dont  je  fus  faifi,  quand  je  remarquai 
que  cette  abominable  Bête  avoir  une  figu- 
re humaine.  Elle  avoit  à  la  vérité  le  vifa- 
ge  plus  large,  le  nez  plus  écrafé  ,  les  lè- 
vres plus  grotfes,  &  la  bouche  plus  fendue, 
que  ne  les  ont  d'ordifiaire  les  Européens, 
Mais  ces  foites  de  Difformitez  fe  remar= 
quent  chez  la  plupart  des  Nations  Sauva- 
ges. Les  pieds  de  devant  du  Tahoo  ne  diffé- 
roieut  en  rien  de  mes  mains ,  excepté  que 

les 
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les  ongles  en  étoient  plus  longs,  &  qu'ils 
étoient^plus  velus  &  plus  bruns.  Il  y  avoit 
la  même  conformité  &  la  même  différence 
entre  nos  pieds  :  mais  les  Chevaux  ne  s'en 
aperçurent  pas,  parce  que  les  miens  étoient 
couverts  de  mes  bas  &  de  mes  fouliers. 

La  feule  difficulté  qui  arrêtoit  les  deux 
Chevaux ,  étoit  de  voir  que  le  refte  de  mon 
Corps  ne  refifembloit  en  rien  a  celui  d'un 
Tahoo\  difparitédontj'avois  l'obligation  tou- 
te entière  à  mes  Habits,  qui  étoient  une  cho- 
ie entièrement  nouvelle  pour  eux:  l'Alezan 
m'offrit  une  Racine,  qu'il  tenoit  entre  la 
corne  de  fon  pied  &  fon  paturon  ;  je  la  pris, 
&  l'aïant  fentie,  je  la  lui  rendis  le  plus  civi- 
lement qu'il  m'étoit  poffible.  Il  tira  du  Che- 
nil du  TahooMn  morceau  de  je  ne  fçai  quelle 
Viande,  qui  fentoît  fi  mauvais,  que  j'en  dé- 
tournai la  tête  en  faifant  une  de  ces  grima- 
ces dans  lefquelles  il  entre  du  dédain  &  du 
dégoût;  ce  qu'il  n'eût  pas  plutôt  aperçu 
qu'il  lejetta  au  Tahoa  ^  par  qui  elle  fut  dé- 
vorée avec  avidité.  Il  me  montra  enfuîte  un 
monceau  de  Foin,  &  un  Picotin  plein  d'A- 
voine; mais  je  branlai  la  tête  pour  marquer 
que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  chofes  nepou- 
voient  me  fervir  de  nourriture.  Et  pour  dire 
le  vrai ,  je  commençai  alors  à  craindre  de 
mourir  de  faim,  fi  je  ne rencontrois perfon- 
iie  de  mon  efpèce  :  Car  pour  ce  qui  regarde 
ces  vilains  2^^oox,  il  faut  avouer  quenonob- 
flant  la  tendre  amitié  que  je  portois  alors  à 
la  Nature  Humaine ,  je  n'ai  jamais  vu  d'E- 
tre qui  me  déplût  davantage  à  tous  égards  ; 
&  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  eft,  que  quoi 

qu'on 
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qn'on  s'accoutume  à  toutes  fortes  d'Animaux, 
les  T^ahous  feu!s  m'ont  toujours  paru  plus  hait- 
fables  à  mefure  que  je  les  ai  connus  davan- 
tage. Le  Maître  Cheval  démêla  mon  aver- 
iion  pour  ces  Bêtes  fur  mon  vifage,  &  pour 
m'obliger  renvoya  le  Tahoo  dans  fon  Chenil. 
Après  cela  il  aprocha  la  corne  de  fon  pied 
de  devant  de  fa  bouche,  ce  qui  ne  me  caufa 
pas  une  mc'diocre  furprife ,  quoi  qu'il  le  fit 
d'une  manière  fort  aifée,  &  avec  un  mou- 
vement qui  me  parut  parfaitement  naturel. 
A  c-e  premier  ligne  il  en  ajouta  d'autres  pour 
me  prier  de  donner  à  connoître  ce  que  je 
fouhaitois  de  manger;  mais  il  me  fut  impof- 
iible  de  lui  faire  une  réponfe  qu'il  pût  com- 
prendre. Pendant  que  nous  étions  tous  deux 
d^ns  C€t  embarras,  je  vis  une  Vache pafTant 
tout  prèsde  nous.  Sur  quoi  je  la  montrai  au 
doigt,  <Sc  marquai  l'envie  que  j'avcis  de  la 
traire.  Le  Maître  Cheval  m.'entendit ,  car  il 
ordonna  à  une  Cavalle,  qui  étoit  une  des 
fervantes  de  Logis,  d'ouvrir  une  Chambre 
où  il  y  avoit  plufîeurs  Vaifleaux  de  Terre  & 
de  Bois  remplis  de  Lait.  Elle  m^en  donna 
un  bon  godet  tout  plein,  que  j'avalai  tout 
d'un  trai't  ,  &  av<:c  un  pîaifir  inexprima- 
ble.^ 

\'>rs  le  midi,  je  vis  arriver  chez  nous  une 
forte  de  Voiture  traînée  par  quatre  Tahoos. 
11  y  avoit  dans  cette  Voiture  un  vieux  Che- 
val qui  paroifToit  être  de  Qualité.  En  defcen- 
dant  il  mit  d'abord  à  terre  fes  pieds  de  der- 
rière, aiant  quelque  Accident  à  fon  pied 
gauche  de  devant.  Il  venoit  dîner  avec  no- 
ue Cheval  ,   qui  le  reçût  avec  de  grande* 

dé- 
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démondrationsd'amitic.  Ils  mangèrent  ddWi 
îe  plus  bel  Apartement  ,  &  eurent  pour  fé- 
cond fervice  de  l'Avoine  bouillie  dans  du 
Lait.  Leurs  mangeoires  ctoient  placées  eu 
rond  dans  le  milieu  de  la  Chambre  ,  &  divi- 
fée  en  Compartimens  égaux  ,  devant  lef- 
quels  ils  étoient  tout  aflis  ,  chacun  d'eux 
aïant  une  Botte  de  Paille  qui  lui  fervoit  de 
Chaife  ou  de  Tapis.  Le  Râtelier  étoit  divifé 
de  la  même  manière  que  les  Mangeoires, 
ce  qui  faifoit  que  chaque  Cheval  &  chaque 
Jument  mangeoient  leur  propre  Foin  &  leur 
compolition  d'Avoine  &  de  Lait  avec  beau- 
coup de  décence  &  de  régularité.  Le  Che- 
val gris  m'ordonna  de  me  tenir  près  de  lui , 
âc  caufa  long-tems  avec  fon  Ami  fur  mon 
chapitre,  à  ce  que  )e  conjedurai  par  les 
nombreux  regards  dont  l'Etranger  m'ho- 
nora ,  &  par  la  fréquente  repétition  du  mot 
de  Tahoo, 

Quand  on  eut  achevé  de  dîner,  le  Maître 
Cheval  me  prit  en  particulier  ,  &  en  partie 
par  lignes,  &  en  partie  par  mots  ,  me  fit 
connoître  l'inquiétude  où  il  étoit  de  ce  que 
je  n'avois  rien  à  manger.  Hlunnk  dans  leur 
Langue  iîgnifie  de  l'Avoine.  Je  prononçai 
ce  terme  deux  ou  trois  fois  ;  car  quoi  que  je 
n'en  eufle  pas  voulu  d'abord  ,  je  trouvai, 
après  y  avoir  penfé,  qu.e  j'en  pouvois  faire 
une  efpèce  de  Pain,  qui  mêlé  avec  du  Lait 
pourroit  me  fervir  de  Nourriture,  jufqu'à  ce 
quejetrouvafleroccafionde  me  fauver  dans 
quelque  Païs  habité  par  des  Hommes.  Le 
Cheval  ordonna  fur  le  champ  à  une  Jument 
blanche  de   m'aportev   une  bonne  quantité 

d'A- 
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d'Avoine  dans  une  manière  de  baquet.     Je 
chaufai  cette  Avoine  devant  le  Feu  le  mieux 
qu'il  me  fat  poffible  &  j'en  frottai  les  grains, 
jufqu'à  ce  que  la  CofTe,    que  je  tâchai  en* 
fuite  d'en  féparer ,  en  fut  ôte'e  ;    Après  cela 
je  les  écrafai  entre  deux  pierres,    ce  qui  en 
rit  un  efpèce  de  pâte,  qui  mêlée  avec  de  l'eau, 
&  fcchée  au  feu ,    me  tint  lieu  de  Pain.    Ce 
Pain  me  parut  d'abord  afTei  inlîpîde,  quoi 
qu'il  y  ait  bien  des  endroits  en  Europe  où 
l'on  en  mange  de  pareil ,  mais  je  m'y  accou- 
tumai peu  à  peu;  d'ailleurs,  comme  ce  n'c- 
toit  pas  mon  premier  ElTai  de  frugalité ,  ce 
ne  fut  pas  aufîi  la  première  expérience  par 
laquelle  je  me  convainquis  que  la  Nature  le 
contente  de  peu.     Et  c'eft  quelque  chofe  de 
remarquable,  que  je  n'ai  pas  été  malade  un 
leul  inllant  pendant  tout  le  tems  que  j'ai  paf- 
le  dans  cette  Ille.     A  la  vérité,  j'ai  quelque 
fois  tâché  d'attraper  un  Lupin   ou  quelque 
Oifeau  avec  des  Lacets  fait  de  Cheveux  de 
Tahuos^  (^  j'ai  fouvent  cherche   des  Herbes 
bonnes  pour  la  fanté,  quejefaifois  bouillir 
ouquejemangeois  en  falade,  k  fait  de  tems 
en  tems  un  peu  de  Beurre,  dont  je  beuvois 
enfuite  le  petit  Lait.     Les  premiers  jours  àt 
mon  Arrivée  je  fus  un  peu  en  peine  de  n'a- 
voir point  de  Tel  ;   mais  infenliblement  j'ai 
apris  à  m'en  palfer ,  k  j'ofe  dire  que  le  fré- 
•quent  ufage  que  nous  en  faifons  dans  nos 
Repas  eft  une  corruption  de  goût,  qui  doit 
fon  origine  à  la  qualité  qu'à  le  fel  de  provo- 
quer à  boire  ceux-là  mêmes  qui  ne  boiroient 
que  trop  fans  <:ela.  Car  nous  ne  voyous  au- 
cun Animal,  excepté  l'Homme,  qui  ea  mê- 
le 
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le  dans  fes  Repas:  Et  pour  ce  qui  me  regar- 
de, quand  j'eus  quitté  ce  Païs,  il  fepafTa  un 
tems  âfïèz  conlidérable  avant  que  je  puflfe 
m'y  raccoûtunier. 

Mais  en  voilà  aflez  fur  lefujetdemes  Ali- 
mens;  fujet  fur  lequel  la  plupart  des  Voya- 
geurs entrent  dans  un  détail  aufli  étendu, 
que  fi  leurs  Ledeurs  y  étoient  perfonnelle- 
ment  intérefTez.  Cependant,  il  étoit  nécef- 
faire  que  j'en  dife  un  mot,  de  peur  qu'on  ne 
s'imaginât  qu'il  étoit  impofîîble,  que  pen- 
dant l'efpace  de  trois  ans  je  pûfiè  trouver  de 
la  Nourriture  dans  un  tel  Païs  &  parmi  de 
tels  Habitans. 

Quand  le  foir  fut  venu,  le  Maître  Cheval 
ordonna  où  jecoucherois.  Ma  Chambre  fut 
une  petite  Ecurie,  éloignée  de  fix  verges  de 
laMaifon,  &féparéede  l'Etable  des  Tuhoos, 
Je  me  couchai  là  fur  un  peu  de  paille,  dont 
j'avois  eu  foin  de  faire  une  manière  de  Lit. 
Mes  Habits  me  fervirent  de  couvertures,  & 
je  puis  dire  que  je  dormis  parfaitement  bien. 
Mais  peu  de  tems  après,  je  fus  mieux  accom- 
modé, comme  j'en  informerai  le  Ledeuren 
fon  lieu,  c'efl-à-dire,  quand  je  lui  ferai  le 
détail  jde  ma  manière  de  vivre. 


CHA- 
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CHAPITRE     I  i  I. 

V Auteur  s'apUq'ue  à  p'endre  la  Langue 
du  Païs^  i^  fin  Maître  le  Houy  hnhnra 
lui  en  donne  des  Leçons.  Defcription  de 
cette  Langue.  Pîufieurs  Houyhnhntns 
de  ^allté  'viennent  par  curiofiié  'voir 
V  Auteur.  Il  fait  à  fin  Maître  un  rcciî 
abrégé  de  fin  Voyage. 

MA  principale  apîication  ctoitàaprendre 
la  Langue  que  mon  Maître  (carc'eit 
le  Nom  que  je  lui  donnerai  dorefnavant)  & 
les  Enfans,  auffi-bienque  tous  les  Domcrlli- 
ques  de  la  Maifon  ,  avoient  un  emprefie- 
ment  égal  à  m'enfeigner;  car  i!s  regardoient 
comme  un  prodige  qu'an  i\nimal  brute  don- 
nât tant  de  marques  aparentes  de  raifon. 
Je  marquois  chaque  choie  au  doigt  ,  &  en 
demandois  le  nom  ,  que  j'écrivois  enfuite 
dans  mon  Journal  quand  j'étois  feul.  Pour 
ce  qui  regarde  l'accent.jetàchois  de  l'attraper 
en  priant  ceux  de  la  Mai  Ion  de  prononcer 
plufieurs  fois  les  mêmes  m.ots.  En  quoi  un 
Cheval  alezan,  qui  n'étoit  que  Jimple  Va- 
let d'Ecurie,  me  fut  d'une  grande  utilité. 

Leur  Langue  aproche  du  Haut-x\llemand 
plus  que  d'aucune  autre  Langue  de  l'Europe; 
mais  elle  la  furpaiTe  en  agrément  h.  en  c- 

'ÏQrn.  IL  z  Partie.  F  ncr- 
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nergie.  L'Empereur  Charles  V.  a  fait  la  mé  • 
me  Remarque  quand  il  a  dit,  que  s'il  avoit 
à  parler  à  fes  Chevaux,  ce  feroit  en  Alle- 
mand. 

La  curionté  &  l'impatience  de  mon  Maî- 
tre furent  fi  grandes,  qu'il  employa  plufieurs 
heures  par  jour  à  m'inftruire.  Il  etoit  per- 
fuadé  (  comnie  il  me  le  de'clara  depuis  )  que 
j'étois  un  Tahoo  ;  mais  ce  qu'il  ne  pouvoit 
comprendre  ,  étoit  ma  docilité  ,  mon  air 
honnête ,  &  ma  propreti^  ;  Qualités  qu'aucun 
Tahoo  âiW  Païsn'avoit  jamais  pofTédées.  Mes 
Habits  étoient  une  autre  merveille  incom- 
préhenfible  pour  lui:  car  il  croïoit  qu'ils fai- 
foient  partie  de  mon  Corps  ,  parce  que  j'a- 
vois  foin  de  ne  les  jamais  ôter  que  toute  la 
Famille  ne  fut  retirée  ,  &  de  les  mettre  le 
matin  avant  que  qui  que  ce  foit  fut  levé.  Mon 
Maître  étoit  curieux  de  fçavoir  d'où  je  ve- 
nois,  comment  j'avois  acquis  ces  aparences 
de  raifon  qu'il  découvroit  dans  toutes  mes 
avions  ,  &  d'aprendre  m,on  Hiftoirede  ma 
propre  bouche,  ce  qu'il  efpéroit  que  je  fe- 
rois  bientôt  en  état  de  faire ,  vu  les  grands 
progrès  que  j'avois  déjà  fait,  en  aprenant  & 
en  prononçant  leurs  mots  &  leurs  phrafes. 
Pour  aider  ma  mémoire,  je  m'avifai  d'écri- 
re tous  les  mots  que  j'aprenois  avec  leur 
traduction  à  côté.  Cette  méthode  me  fut 
d'un  <\  grand  fecours,  qu'à  la  fin  la  préfen- 
ce  même  de  mon  Maître  ne  m'empêcha  pas 
de  mettre  quelques  termes  &  quelques  ma- 
nières de  ;3arler  fur  le  papier.  J'eus  bien  de 
la  peine  à  lui  expliquer  ce  que  jefaifois,  car 
le  s  Hon'énknms  n'ont  pus  la  moindre  x^to. 

de 
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(le  tout  ce  que  nous  apellons  Livres  ou 
Ecriture. 

Dans  refpacede  dix  fema'nes  je  fus  capa- 
ble d'entendre  la  plupart  de  fes  QuePi:on<--, 
&  quelques  temaines  après  de  lai  faire  pafla- 
blement  rcponfe.  Jl  moarroic  d'envie  d'a- 
prendre  d'où  je  venois  ,  &  qui  m'avoit  en- 
feigne  à  imiter  une  Créature  raifonnable, 
à  caufe  que  les  Takoos  (  à  qui  il  voyoit  que 
je  refiemblois  exaéiement  pour  la  tête  ,  les 
mains  &  le  vifage  ,  qui  itoient  les  feules 
parties  de  mon  Corps  qui  fuffent  viilbles  ) 
avoient  toujours  palfé  chez  eux  pour  les 
moins  difciplinables  de  toutes  les  Bêtes  fé- 
roces. Je  répondis  que  je  venois  parler, 
d'un  endroit  fort  éloigné  ,  avec  pluficurs 
autres  créatures  de  mon  efpéce  ,  &  cela 
dans  un  grand  VaiiTeau  creuX  fait  de  Bois. 
Que  mes  Compagnons  m'avoient  mis  par 
force  à  terre  Air  cette  Côte,  &ni'y avoient 
laifTé.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême  diffi- 
culté ,  &  à  l'aide  de  pluiieurs  lignes ,  que  je 
lui  fis  comprendre  ces  chofes.  "  Il  répliqua 
qu'il  falîoit  nécelfairement  que  je  me  trom- 
pafTe,  ou  que  je  dife  la  chofe  qui  n'eft  pas, 
(car  ils  n'ont  aucun  mot  dans  leur  Langue 
pour  défïgner  ce  que  nous  apellons  Fauffeté 
ou  Menfonge.  Jefçai.  ajoûta-t-il,  qu'il  eft 
împofllble  qu'il  y  ait  un  Pais  au-delà  de  la 
Mer,  ou  qu'une  troupe  de  Brutes  foit  ca- 
pable de  conduire  far  l'eau  un  VaifTeau  de 
Bois  :  Aucun  Ho-dyhnhywt  au  monde  n'eli  af- 
fez  habile  pour  faire  une  pareille  Voiture, 
ni  affez  imprudent  pour  en  confier  la  direc- 
tion à  des  Tah'jos, 

F  2  Le 
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Le  mot  Houyhnh-fîm  fignifiedans  leur  Lan- 
gue un  Cheval^  &  dans  Ion  Origine  Etymo- 
logique ,  /.-?  perfeéîion  de  la  Nature.  Je  dis  à 
mon  Maître,  que  Texpreffion  m'embarraf- 
ioît ,  mais  que  je  tâcherois  a  force  d'aplica- 
tion  de  furmonter  dans  peu  cette  difficulté  ; 
6c  ijue  j'efpcrois  d'être  bientôt  en  état  de 
lui  raconter  des  merveilles  :  Il  eut  la  bonté 
de  dire  à  fa  propre  Cavalle,  à  fes  deux  Pou- 
lains ,  &  à  tous  les  Domelh'ques  de  fa  Mai- 
fon  ,  de  ne  négliger  aucune  occalîon  dem'inf- 
truire,  &  lui-mcme  le  donnoit  cette  peine 
pendant  deux  ou  trois  heures  chaque  jour. 
Plufieurs  Chevaux  h  quelques  Juinens  de 
qualité  du  voilinage  vinrent  chez  nous ,  fur 
le  bruit  qui  s'étoit  répandu,  qu'il  yavoitun 
Yûhoo.,  qui  parloit  comme  nn  HoKyhnhnm ^ 
&  dans  les  paroles  &  les  aâions  de  qui  ou 
découvroit  quelque  lueur  de  raifon.  Ces 
Etrangers  parurent  prendre  beaucoup  de  plai- 
/ir  à  ma  converfiuion  ;  ils  me  firent  plufieurs 
Queftions  ,  auxquelles  je  répondis  de  mon 
mieux.  Par  tous  ces  moyens  je  fis  de  fi  grands 
progrès,  que  cinq  mois  après  mon  arrivée, 
j'entendois  tout  ce  qu'on  difoit,  &  m'expri- 
mois  moi-même  paflablement  bien. 

Les  Houyhnlmms  qui  vinrent  vifiter  mon 
Maître  dans  le  defiTeindeme  voir,  &  de  eau- 
fer  avec  moi,  ne  purent  fe  perfuader  que  je 
fuffe  un  véritable  Yahoo ,  parce  que  j'étois  au- 
trement couvert  que  ces  Animaux.  J'avois 
été  dans  la  réfolution  jufqu'alors  de  garder 
le  filence  fur  le  chapitre  de  mes  Habits, 
pour  me  diftinguer  autant  qu'il  m'étoit  pof- 
iinle  de  cette  maudite  race  de  Yahoos  ;  mais 

quel" 
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quelques  jours  après  je  changeai  d'avis,  & 
crus  qu'il  y  auroit  de  l'ingratitude  ù  en  faire 
plus  long  teins  un  fecretà  mon  Maître.  A- 
joutez  à  cela  ,  que  je  remarquois  que  mes 
Habits  i^c  mes  Souliers  feroient  bientôt  ufez  , 
&  qu'il  faudroit  ntceflliirement  que  je  m'en 
filTe  d'autres  de  peau  dtTaboos  ou  de  quelques 
autres  z\niir.aux ,  par  où  tout  le  mylière  fe- 
roît  découvert.  Je  dis  donc  A  mon  Maître, 
que  dans  le  Païs  dont  je  venois  ,  ceux  de 
mon  efpèce  fe  couvroient  le  corps  du  poil 
de  certaines  bétes  artiliement  préparé  :  &  ce- 
la en  partie  par  bienféance  ,  &  en  partie 
pour  fe  garantir  des  injures  de  Pair.  Que 
s'il  le  fouha'toit,  je  m'offrois  à  lai  montrer 
en  maperfonne  un  échantillon  de  la  vérité 
de  ce  que  j'avançois  ;  pourvu  qu'il  me  per- 
riiit  de  dérober  à  Tes  yeux  ces  parties  que  la 
Nature  nous  enfeigne  à  cacher.  Il  inc  dit 
que  mon  Difcours  lui  paroilfoit  fort  étran- 
ge ,  mxais  principalement  la  Concîulion. 
Qu'il  ne  comprenoit  pas  comment  la  Na- 
ture pouvoir  nous  enfeigner  à  cacher  fon 
propre  Ouvrage.  Que  ni  lui  ni  aucun  de  fa 
Famille  n'avoit  honte  d'aucune  partie  de 
leurs  corps  ;  mais  que  j'étois  le  maître  de 
faire  à  cet  égard  ce  que  je  voudrois.  Sur 
quoi  je  commençai  par  déboutonner  <5c  par 
ôter  mon  Habit  :  .Je  fis  la  même  chofe  à  l'é- 
gard de  ma  Vtlle.  J'ôtai  enfuite  mes  Souliers 
&  mes  Bas  ;  &  pour  achever  de  fatisfaire  la 
curiolité  ,  je  lui  montrai  ma  poitrine  &  mes 
bras  tout  nuds. 

A'îon  iMaître  confidera  cesdiiférens  objets 

avec  la  plus  avide  curiofité.  Il  prit  tous  mes 
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Habits  pièce  à  pièce  dans  fon  Paturon  ,  à 
les  examina  attentivement  ;  après  quoi  aïant 
pafle  légèrement  nn  de  Ces  pieds  de  devant 
fur  plufieurs  parties  de  mon  corps ,  il  me  dk 
quej'étois  à  fon  avis  un  parfait  Taho;  que 
!a  feule  diffcrence  qu'il  y  avoit  entre  moi  de 
le  reftede  mon  efpèce,  confiftoit  en  ce  que 
j'avois  la  peau  plus  blanche,  plus  douce,  & 
plus  unie;  &  les  ongles  des  pâtes  de  devant 
&  de  derrière  plus  courts  que  les  Tahoos  or- 
dinaires: auflibien  que  dans  l'affedation  de 
marcher  toujours  fur  mes  deux  pieds  de  der- 
rière. Il  ajouta,  qu'il  n*en  vouloit  pas  voir 
davantage  ,  &  que  comme  il  lui  paroiiToit 
quej*avois  froid,  je  pouvois  remettre  mes 
Habits. 

Je  lui  marquai  quelque  mécontentement 
de  ce  qu'il  m'avoit  (i  fouvent  dorme  le  nom 
de  TaloQo ,  qui  étoit  un  Animal  odieux ,  pour 
lequel  j'avois  un  fouverain  mépris  &  une 
parfaite  haine.  Je  le  fupliai  de  ne  fe  plus  fer- 
vir  à  mon  égard  d'un  titre  fi  outrageant; 
&  de  faire  que  ceux  de  fa  Maifon  ,  &  les  A- 
mis  à  qui  il  permettoit  de  me  venir  voir  , 
eufTent  la  même  attention.  A  cette  grâce  je 
le  fupliai  d'en  ajouter  une  autre,  qui  étoit 
de  ne  dire  à  perfonne  que  ce  qu'on  voyoit 
n'étoit  pas  mon  véritable  corps  ,  parce 
qu'on  regarderoit  mes  Habits  comme  une 
efpèce  d'Artifice ,  par  lequel  j'aurois  voulu 
perfuader  que  je  n'étois  point  un  Tahvo. 

Mon  Maître  m'accorda  ces  demandes  de 
la  manière  du  monde  la  plus  gracieufe  ,  & 
uinfî  le  fecret  fut  gardé  jufqu'à  ce  que  mes 
Habits  commençauent  à  s'ufer  &  m'obligeaf- 

fent 
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feiit  à  avoir  recours  à  différens  moyens  pour 
les  raccomoder ,  commeje  le  dirai  en  Ton  lieu. 
Dans  le  même  tems  il  me  pria  de  m'em- 
ployer  avec  toute  la  diligence  poffible  à  a- 
prendre  la  Langue  du  Pais,  parce  qu'il  étoic 
encore  plus  étonné  de  mon  intelligence  & 
de  ma  faculté  de  parler  que  de  la  âgure 
de  mon  corps ,  foit  qu'il  fut  couvert  ou  non; 
ajoutant,  qu'il  étoit  dans  la  dernière  impa- 
tience d'entendre  les  merveilles  que  j'avois 
promis  de  lui  raconter. 

Depuis  ce  moment  il  prit  une  fois  plus  de 
peine  qu'auparavant  à  m'infrruire  ;  il  me  me- 
na dans  toutes  les  Compagnies ,  &  faifoit  que 
tous  ceux  qui  y  étoient,  me  traitoient  avec 
beaucoup  de  civilité,  parce  que,  comme  il 
le  leiirdifoit  en  particulier ,  cela  me  mettroit 
de  bonne  humeur  ,  &  me  rendroit  plus  di- 
vertiiTant. 

Chaque  jour  quand  je  l'allois  faluer  ,  il 
ajoûtoit  à  la  peine  qu'il  prenoic  de  m'inllrui- 
re,  des  queflions  touchant  moi-même,  aux- 
quelles je  répondois  le  m"eux  qu'il  m'étoic 
pofîible  ;  &  par  là  je  lui  avois  déjà  donné 
quelques  idées  générales  quoique  fort  impar- 
faites. 

Il  feroit  ennuyeux  de  marquer  les  dif- 
férens  dégre2  par  lefquels  je  pafîài  avant  que 
je  fufle  capable  d'une  converfation  un  peu 
fuivie.  V^oici  la  première  de  ces  converfa- 
tions.  Pour  fiuisfaire  la  curioiité  de  mon 
Maître,  que  je  n'avoisfait  jufqu'alors  qu'ir- 
rirer  par  des  réponfes  mal  exprimées  &  en- 
core plus  mal  entendues,  je  lui  dis  un  jour, 
que  je  venois  d'un  Pais  fort  éloigné,  com- 
F  4   '  me: 
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me  j'avoîs  déjà  eu  Thonneur  de  lui  dire,  a- 
vec  une  cinquantaine  d'Animaux  de  mon 
cfpèce  ;  que  nous  avions  traversé  plufîeurs 
?vleis  dans  un  VailTeaa  de  Bois  plus  grand 
quefaMaifon.  Je  lui  fis  là- defïlis  la  plus  exac- 
te defcription  du  Vaifîeau  que  je  pus ,  &  tâ- 
chai de  lui  expliquer  par  la  comparaifon  de 
mon  mouchoir  déployé  comment  ce  Vaif- 
feau  avoit  été  poulïé  par  le  vent.  Que  mes 
gens  s'étant  révoltez  contre  moi ,  m'avoient 
mis  à  Terre  fur  cette  Côte,  où  j'avois  d'a- 
bord rencontré  ces  exécrables  Tahoos^  de  la 
perfécutîon  defquels  fa  venue  m'avoit  déli- 
vré. Il  me  demanda,  qui  avoit  fait  le  Vaif- 
feau ,  &  comment  il  étoit  polFibîe  que  les 
Houyhnhnms  de  mon  Païs  en  euffent  confié 
la  direction  à  des  Brutes  >  Je  répondis,  que 
je  n'oferois  pas  p<;urfuivre  ma  Relation  ,  à 
rnonis  qu'il  ne  m'engageât  fa  parole  qu'il  ne 
fe  fâcheroit  pas  ,  6c  qu'à  cette  condition  -je 
lui  raconterois  les  merveilles  dont  je  lui  a- 
vois  fi  fouvent  parlé.  Il  me  le  promit,  &  là- 
deflus  je  continuai  mon  Difcours  ,  en  l'af- 
fûrant ,  que  le  Vaîifeau  avoit  été  fait  par 
des  Créatures  comme  moi ,  qui  dans  tous 
les  PaVs  que  j'avois  parcourus  ,  auffi-bien 
que  dans  le  mien  ,  étoient  les  fèuls  Ani- 
maux douez  de  raifon  ;  &  qu'à  mon  arrivée 
dans  le  Païs  ,  j'avois  autant  été  étonné  de 
voir  \ts,  HcHyhnhnms  ^.'^\{ï'àui  comme  desE- 
tres  Raifonnables ,  que  lui  ou  fes  Amis  a- 
voient  pu  l'ctre  de  découvrir  des  marques 
d'intelligences  dans  une  Créature  qu'il  lui 
plaifoit  de  confondre  avec  les  Tahoos  ,  à  qui 

j'a- 
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j'avoiiois  bien  que  je  reflemblois  à  quelques 
e'gards,  mais  nullement  du  côté  de  la  Bé- 
tile  &  de  la  Férocité.  J'ajoutai,  que  lî  jV 
vois  jamais  le  bon.^eur  de  revenir  dans  ir.a 
Patrie,  &  d'y  pouvoir  raconter  mes  Voya- 
ges, comme  c'étoit  mon  intention,  tout  le 
Monde  me  taxeroic  de  dire  la  chofe  qui  n'efl 
pas  ;  &  que  ,  malgré  le  profond  relptdî:  que 
j'avois  pour  lui,  ia  Famiile  &  fes  Amis, 
je  pouvois  lui  dire,  que  mes  Compatriottes 
auroîent  grande  peine  à  croire  qu'il  y  eût  un 
PaVs  au  Monde  ,  où  les  Tah,.(ts  fuiTent  des 
Brutes  &  les  Hou^hnhnms  des  Créatures  rai- 
Ibnnables. 

CHAPITRE     IV. 

Notion  des  Houyhnhnms/^^rZ'^;;/  le  Z'rai 
(y  le  faux.  Difcùursde  V Auteur  defa- 
prouvé  par  Jon  Maître.  UAuieur  en- 
tre dans  un  plus  grand  Dttaii  /ur  lii> 
mê'rne  £5?  fur  les  Accidens  de  fon  Fo- 
yage. 

M  On  Maître  écouta  ce  que  je  venoI.>  de 
lui  dire  avec  cet  air  d'embarras  qu'en 
a  quand  on  nous  dit  des  cliotes  que  nous  a- 
vons  peine  à  comprendre;  ce  qui  venoit  de 
ce  que  les  Idées  de  Doute  &  d  I}:certit:ide  à 
V égard  de  la  Vérité  d'un  Fait  ,  étoit  entière- 
ment nouvelles  pour  lui  ;  Et  je  me  louviens 
F   5-  que 


150         V  O  Y  A  G  E    A  U 

vque  dans  plufienrs  Difcours  que  j'eus  avec 
mon  Maître  touchant  les  Hommes  en  géné- 
ral ,  étant  obligé  de  lui  parler  des  Menfonges 
dont  ils  fe  fervent  pour  fe  tromper  les  uns 
les  autres  ,  ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême 
difficulté  que  je  vins  à  bout  de  me  faire  en- 
tendre, quoique  d'ailleurs  il  eût  la  compré- 
henfion  du  Monde  la  plus  aifce.  Car  voici 
comme  il  raifonnoit  :  TUfage  de  la  parole 
eft  inftitué  pour  fe  faire  entendre  ,  &  pour 
aprendre  ce  que  nous  ignorons  ;  or  ,  fi  quel- 
qu'un dit  la  chofe  qui  n'eft  pas , il  renverfe cet- 
te inditution  ;  parce  qu'à  proprement  parler, 
je  ne  fçaurois  dire  que  je  l'entens ,  &  que  bien 
loin  de  m'aprendre  quelque  chofe  ,  il  me 
met  dans  un  pire  état  que  l'ignorance  ,  puis 
qu'il  me  perfaadeque  le  Noir  eft  Blanc.  Voi- 
là toutes  les  notions  qu'il  avoit  touchant  la 
faculté  de  Mentir .  que  les  Hommes  poffé- 
dent  il  parfaitement. 

Pour  revenir  à  mon  fujet;  quand  j'eus  dit 
que  les  Tahoos  étoient  les  feuls  Animaux  rai- 
fonnables  de  mon  Païs ,  mon  Maître  me  de- 
manda fi  nous  avions  des  Houyhnhnms  p^xmi 
nous,  (S:  quel  étoit  leur  emploi  :  Je  lui  répon- 
dis que  nous  en  avions  un  grand  nombre: 
qu'en  Eté  ils  pàilfoient  dans  les  Champs  ,  & 
qu'en  Hyver  on  les  gardoit  dans  des  maifons, 
où  on  les  nourriffoit'de  Foin  &  d'Avoine,  & 
où  des  Tahoos ,  qui  fervoient  de  Valets ,  étoient 
obligez  de  leur  peigner  la  crinière  ,  de  leur 
nettoyer  les  pieds  ,  de  leur  donner  à  man- 
ger, &defaireleurs  lits.  Je  vousentens  ,me 
dit  mon  Maître,  &  je  compreus  par  ce  que 

vous 


PAYS  DES  IIOUYHNHNMS.  i^r 

vous  dites  ,  que  quelque  portion  de  jaiiba 
que  vos  Takûos  pre'cendent  avoir ,  les  Hcuylm- 
knms  font  pourtant  vos  Maîtres  ;  je  ferois 
charmé  que  nos  Yahoos  fuflent  aufli  traita- 
bles.  Je  le  fupliai  de  me  permettre  de  n'en 
dire  pas  davantage  ,  parce  quej'e'tois  parfai- 
tement fur  que  la  folution  de  la  difficulté 
qu'il  me  propofoit,  ne  pourroit  manquer  de 
lui  déplaire.  Mais  il  m'ordonna  de  parler 
librement  ,  &  me  promit  de  ne  fe  point  fâ- 
cher. RafTurc  par  cette  promeiTo  ,  je  lui 
dis  que  nos  Houshnhnmi ,  que  nous  apel lions 
Chevaux  ^  étoient  les  plus  beaux  &  les  plus 
généreux  de  tous  les  Animaux  que  nous  enf- 
lions :  qu'ils  escelloient  en  force  &  en  vî- 
teiïe  :  que  quand  ils  apartenoient  à  des  per- 
fonnes  .de  qualité  ,  ils  n'étoient  employez 
qu'à  porter  leurs  Maîtres,  ou  qu'à  tirer  des 
Chariots ,  &  au  refte  fort  bien  rra'tez  ,  à 
moins  qu'ils  ne  tombafTent  mialades ,  ou  ne 
devinffent  fourbus  ,  parce  qu'a'ors  on  les 
vendoit,  &  qu'on  ne  s'en  fervoit  plus  qu'à 
des  occupations bafîes,  jufques  à  leur  mort; 
après  quoi  on  les  écorchoit  pour  tirer  quel- 
que profit  de  leur  peau ,  &  on  jettoit  le  refte 
de  leur  corps  pour  fervir  de  pâture  aux 
Chiens  ou  à  des  Oifeaux  de  proye.  Mais  , 
ajoutai -je,  les  Chevaux  ordinaires  ne  font 
pas  ^\  heureux ,  puis  qu'ils  font  mal  nourris, 
&  employez  par  des  Fermiers  ou  des  Char- 
retiers à  de  bien  plus  rudes  travaux.  Je  lui 
décrivis  le  mieux  qu'il  me  tut  poiïible  nôtre 
manière  d'aller  à  Cheval .  auifi  -  bien  que  la 
forme  &  l'ufage  de  nos  Brides ,  nos  Selles, 
nos  Eperons  &  nos  Fouets.  Je  lui  dis  en- 
F  6  fuite 
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fuite ,  que  nous  attachions  de  certaines  plaques 
d'une  fubftance  dure  apellce  Fer  au  delfous 
de  leurs  pieds ,  afin  qu'ils  ne  fe  filTent  point 
de  mal  en  marchant  dans  les  chemins  pier- 
reux. 

Mon  Maître  me  parut  indigné  de  mon 
Difcours  ;  cependant  il  ie  contenta  de  me 
dire  ,  qu'il  s'ctonnoit  de  la  hardieffe  que 
iK)us  prenions  de  monter  fur  le  dos  d'un 
Houykr/bnms  ,  parce  qu'il  étoit  fur  que  le 
moins  fort  de  fes  Domeftiques  etoit  capable 
dejetter  à  terre  le  plus  robufie  Yahoo ^  &  mê- 
me d'ccrafer  cette  Béte  en  fe  roulant  fur  le 
dos.  Je  repondis  ,  que  nous  accoutumions 
DOS  Chevaux  dès  l'âge  de  trois  ou  quatre 
ans  aux  diffcrens  fer  vices  auxquels  nous  les 
deftinions.  Que  ceux  d'entre  eux  qui.étoient 
extraordinairement  vicieux  ,étoient  employez 
au  chariage;  que  pendant  qu'ils  étoient  jeu- 
nes on  les  charioit  févérement  pour  les  cor- 
riger de  ces  fortes  de  défauts  auxquels  les 
chatimens  peuvent  fervir  de  remède:  Qu'on 
châtroh  la  plupart  des  Mâles  quand  ils  a- 
voient  atteint  l'âge  de  deux  ans  ,  pour  les 
rendre  plus  doux  cSj  plus  traitables  ;  qu'il  fa- 
loit  avoijer  qu'ils  étoient  fenlibles  aux  puni- 
tions &  aux  récompenfes  ;  mais  qu'il  ctoit 
certain  ,  qu'ils  n'avoient  pas  la  moindre 
teinture  de  raifon. 

Je  fus  obligé  de  me  fervir  de  beaucoup  de 
circonlocutions  pour  donner  à  mon  Maî- 
tre de  jurtes  idées  de  tout  ce  que  je  ve- 
nois  de  dire  ;  car  leur  Langue  n'efl:  pas  a- 
bondante  en  mots  ,  parce  que  leurs  Befoîns 
<3c  leurs  Pallions  font  eu  bien  plus  petit  nom- 
bre 
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bre  que  les  nôtres.  Ma's  il  m'ert  impoifible 
d'exprimer  le  noble  relTentiinent  que  lui  in- 
fpira  ridée  du  Traitement  cruel  que  nous 
faifions  àplufieurs  de  nos  HoHyhnhnms  ^  par- 
ticulièrement après  que  je  lui  eus  expliqué 
le  but  qu'on  fe  propofoit  par  cette  fanglante 
opération  ,  qui  étoit  d'empêcher  qu'ils  ne 
pufTent  réiiffir  à  la  propagation  de  leur  efpè- 
ce,  &  de  les  rendre  plus  ferviles.  Il  die  , 
que  s'il  étoit  polîlble  çu'ii  y  eut  un  PaVs  où 
les  F<3,ôoû/ ffculs  étoient  douez  de  raifon,  il 
failoit  néceilairement  qu'ils  y  fulTent  aufîiles 
Maîtres  ,  parce  qu'à  la  longue  la  raifon 
l'emportoit  toujours  fur  une  rorceaveugie& 
brutale.  Mais,  que  coniidérant  la  forme 
de  nos  corps ,  &  en  particulier  du  mien  ,  il 
lui  fembloit  qu'aucune  Créature  d'égal  vo- 
lume n'étoit  moins  propre  à  faire  ulage  de 
cette  raifon  dans  les  affaires  ordinaires  de 
la  vie;  fur  quoi  il  me  pria  de  lui  dire,  limes 
Compatriottes  reflembloient  à  moi,  ou  bien 
aux  Taho'jî  de  fon  raïs.  Je  lui  dis,  quej'é- 
tois  auiîi  bienfait  que  la  plupart  des  Hom- 
iPiCS  de  mon  âge;  mais  que  les  Jeunes  &  les 
Femelles  avoient  la  peau  beaucoup  plus  dou- 
ce, &  quecelles-ci  particulièrement  l'avoient 
d'ordinaire  blanche  comme  du  lait.  Il  t{\ 
vrai,  me  répondit-il,  qu'il  y  a  quelque  dif- 
férence entre  vous  &  les  autres  27/ /;ooj-,  puif- 
que  vous  êtes  plus  propre  &  pas  tout- à  fait 
auffi  ditîl  rme  qu'eux.  Mais  il  ajouta,  qu'en 
fait  d'avantages  réels,  ils  l'emportoient  fur 
moi.  Que  mes  ongles,  tant  aux  pieds  de  de- 
vant qu'à^  ceux  de  derrière  ,  ne  m'ctoient 
d'aucun  ufnge^  qu'a  l'égard  de  mes  pieds 
F  7  de 
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de  devant  ce  ii'étoît  qu'improprement  qu'il 
leur  donnoit  ce  nom,  ne  m'aïant  jamais  vu 
marcher  defTus  i  que  la  peau  n'en  étoit  pas 
aflez  dure  pour  les  apuïer  fur  des  pierres  ;  que 
la  plupart  du  tems  je  ne  les  couvrois  de  rien, 
&  que  la  couverture  dont  je  les  envelopois 
quelquefois,  n'étoit  ni  de  la  même  figure, 
ni  auffi  forte  que  celle  que  je  mettois  à  mes 
pieds  de  derrière.  Qu'il  falloir  néceifaire- 
ment  que  je  tombafTe  fou  vent,  puifqu'il  c- 
toit  impoffibîe  que  je  me  tînffe  toujours  fer- 
me en  ne  m'apuïant  que  fur  deux  pieds.  11 
commença  alors  à  faire  la  critique  des  au- 
tres parties  démon  Corps,  difant,  quemon 
nez  avançoit  trop  :  que  mes  yeux  étoient  il 
enfoncez  dans  ma  tête  que  j'étois  obligé  de 
la  tourner  fi  je  voulois  voir  quelque  objet 
qui  fut  à  mes  cotez:  queje ne pouvois pren- 
dre de  nourriture  fans  aprocher  un  de  me^^ 
pieds  de  devant  de  ma  bouche  :  que  pour  dé- 
fendre mon  Corps  contre  le  chaud  &  contre 
le  froid,  j'étois  obligé  d'avoir  recours  à  des 
Habits,  que  je  ne  pouvois  ôter  &  remettre 
chaque  jour  fans  qu'il  m'en  coûtât  beaucoup 
de  tems  &  de  peine.  Et  enfin ,  qu'il  avoit 
obfervc  que  tous  les  Animaux  de  fon  Pais 
avoient  naturellement  de  l'horreur  pour  les 
Tahoos\  que  les  plus  foibles  les  fuïoient,  & 
que  les  plus  forts  les  chafToient  loin  d'eux. 
D'où  il  concluoit  ,  qu'en  nous  fupofant 
doiiez  de  raifon  ,  il  n'en  étoit  pas  moins 
embarraffé  pour  cela  à  fçavoir  comment  nous 
pouvions  remédier  à  cette  Antipathie  natu- 
relle que  toutes  les  Créatures  paroilfoient 
avoir  contre  nous  ;  ni  par  conféqueat  com- 
ment 
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inent  nous  pouvions'les  opprivoifer,  &enti- 
rer  fervîce.  Mais,  pourluivit  il ,  je  ne  veux 
pas  entrer  plus  loin  dans  cette  DitcalTion, 
parce  que  ma  grande  envie  eft  d'aprendre 
votre  Hiftoire,  dans  quel  Paï's  vous  êtes  né, 
&  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  de  plus  im- 
portant avant  que  de  venir  ici. 

Je  lui  dis,  que  je  ferois  de  mon  mieux 
pour  fatisfaire  entièrement  fa  curiolué  ;  mais 
que  je  craignois  bien  qu'il  n'y  eût  plufieurs 
chofes  dont  il  me  feroit  impoffible  de  lui 
donner  des  idées  ,  parce  que  je  ne  voyois 
rien  dans  fon  Païs  à  quoi  je  puifTe  les  com- 
parer. Que  néanmoins  j'allois  elTayer  de  le 
contenter  fur  tous  les  Articles  qu'il  venoit 
d'indiquer  ;  mais  que  je  le  fupliois  de  m'ai- 
der,  quand  je  nepourroispas  trouver  les  ex- 
preàions  qu'il  me  faudroit,  ce  qu'il  eût  la 
bonté  de  me  promettre.  Je  dis ,  que  mes 
Parens  étoient  de  bons  Bourgeois  ,  établis 
dans  une  Ifle  nommiée  Angleterre,  quiétoit 
fi  éloignée  de  Ton  Païs,  qu'un  de  fes  Do- 
meftiques  auroit  de  la  peine  à  y  arriver  ca 
un  An,  quand  mcm.e  il  iroit  toujours  tout 
droit.  Que  mes  Parens  m'avoient  fait  apren- 
dre  la  Chirurgie,  c'ell-à-dire  ,  l'Art  de  gué- 
rir les  Playes  &  les  Gontuiions  qui  arrivent 
au  Corps  j  que  mon  Païs  étoit  gouver- 
né par  une  Femme  que  nous  appelions 
Reine.  Que  j'avois  quitté  m.a  Patrie  pour 
acquérir  des  Richeiïes  ,  par  le  moyen 
defquelles  je  pûiCe  à  mon  retour  vivre 
dans  l'opulence  avec  ma  Famille.  Que 
dans  mon  dernier  Voyage  j'étois  Comman- 
dant du  VaiiToau,  ai  que  j'avois  fous  moi 

une 
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tine  cinquantaine  de  Yahoos  ,  dont  plufieufs 
etoîent  morts  en  Mer,  ce  qui  m'avoit  for- 
cé à  les  remplir  par  d'autres  de  différentes 
Nations.  Que  notre  Vaiflèau  avoit  deux 
fois  été  en  danger  de  couler  à  fond;  la  pre- 
mière par  une  violente  Tempête,  &  la  fé- 
conde parce  qu'il  avoir  donné  contre  un  Ro- 
cher. Mon  Maître  m'interrompit  en  cet 
endroit,  pour  me  demander,  comment  je  pou- 
vois  perluader  à  des  Etrangers  de  diiférens 
Païs  de  s'embarquer  avec  moi ,  dont  le  Vaif- 
feau  avoit  couru  tant  de  rifques,  <&  à  bord 
de  qui  tant  de  mor.de  étoit  mort.  Je  lui  dis, 
qae  c'étoient  des  gens  de  Sac  &  de  Corde, 
obligez  de  quitter  leur  Païs  à  caufe  de  leurs 
crimes  ou  de  leur  pauvreté.  Que  quelques- 
uns  avoient  été  ruinez  par  des  Procès;  que 
d'autres  s'étoient  jettez  dans  la  mifére  par 
la  BoiiTon  ,  le  Jeu  ou  les  Femmes  ;  que 
d'autres  étoient  coupables  de  Trahifon; 
qu'un  grand  nombre  l'étoient  de  Meurtre , 
de  Vol,  d'Empoifonnement ,  de  Parjure; 
de  faufTe  Monnoïe  ou  de  Défertion  ;  Ôc 
queprefque  tous  s'étoient  fauvez  de  Prifon  j 
ce  qui  faifoit  qu'aucun  d'eux  n'ôfoit  remet- 
tre le  pied  dar.s  fa  Patrie  ,  de  peur  d'être 
pendu ,  ou  mis  pour  le  refte  de  ^qs  jours 
dans  un  Cachot;  &  qu'aînlî  ils  étaient  for- 
cez de  chercher  à  gagner  leur  vie  dans  ùqs 
Païs  éloignez. 

Mon  Maître  m'interrompit  plus  d'une 
fois  dans  ce  Difcours;  je  m'étois  fervi  de. 
plufieurs  circonlocutions  pour  lui  faire  con- 
noître  la  nature  des  diffcrens  Crimes  qui  a- 
voient  porté  la  plus  grande  partie  de  mon 

Equi- 
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Equipage  à  quitter  leur  Patrie.  Ce  ne  fut 
qu'après  pîufieurs  coiiverfations  qu'il  vînt 
à  bout  de  me  comprendre.  Ce  qu'il  con- 
cevoit  le  moins,  difoic-il,  étoit  la  nécelîité 
ou  l'ufage  de  ces  Crimes.  Pour  éclaircir  ce 
point,  je  tus  oblige'  de  lui  donner  quelques 
idées  du  défir  d'être  puifTant  &  riche,  auifi- 
bien  que  des  terribles  effets  de  rEfprit  de 
Vengeance,  de  la  Haine,  de  la  Cruauté,  de 
l'Intempérance,  &  de  la  Volupté.  Pour  lui 
faire  connoître  ces  palTions ,  je  fis  des  fu- 
pofitîons  capables  de  lui  en  faire  concevoir 
quelques  Notions.  Après  quoi,  tel  qu'un 
Homme  dont  l'imagination  eil  frapée  de 
quelque  chofe  qu'il  n'avoit  jamais  vu  aupa- 
ravant, ni  dont  il  n'avoit  jamais  entendu 
parler,  il  levoit  les  yeux  en  haut  avec  étoii- 
nement  ^  avec  indignation.  Pouvoir,  Gou- 
vernement,  Guerre,  Loix,  Punitions,  & 
mille  autres  chofes  ne  pouvoîent  être  ex- 
primées dans  cette  Langue  faute  de  Termes  : 
&  c'étoit  de  là  que  venoit  le  cruel  embarras 
où  j'éco'S  de  faire  concevoir  à  mon  Maîtie 
ce  que  je  voulois  dire.  Mais  aïant  la  com- 
préhenfion  admirable,  il  parvint  enfin  à  con- 
noître, ii-non  parfaitement  ,  du  moins  en 
grande  partie,  de  quoi  la  Nature  Humaine 
etl  capable  parmi  nous  ,  Ôc  me  pria  d'entrer 
un  peu  dans  le  détail  fur  les  affaires  de  ce 
Païs  que  j'appellois  Europe,  mais  particuliè- 
rement fur  celles  de  ma  Patrie. 


CHA' 
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CHAPITRE     V. 

V  Jute ur pour  ohéïy  aux  ordres  defon  Maî- 
tre r informe  de  PEtat  de  P Angleterre , 
aujji-hien  que  des  caufes  de  la  Guerre  en- 
tre quelques  Potentats  de  V Europe  j  6? 
commence  à  lui  donner  quelques  idées  fur 
la  Nature  du  Gouvernement  de  l  An- 
gleterre. 


J 


E  prie  le  Leâeur  de  fe  fouvenîr ,  que  ce 
quejevaisdireàpréfent  eft  un  Extraitde 
%y  plufieurs  Converfations  que  j'ai  eues  a- 
vcc  mon  Maître  pendant  refpace  de  plus 
de  deux  années.  A  mefure  que  je  faifois 
de  nouveaux  progrès  dans  la  Langue  de» 
Houyhnhnms ,  il  me  propofoit  de  nouvelles 
Queftions.  Il  m'interrogea  fur  l'Etat  de 
l'Europe,  fur  le  Commerce,  les  Manufac- 
tures, les  Arts  &  les  Sciences;  &  chaque 
Rcponfe  que  je  lui  faifois  donnoit  lieu  à  de 
nouvelles  Demandes.  Mais  je  mettrai  feu- 
lement ici  en  fubftance  les  Entretiens  que 
nous  eûmes  fur  ma  Patrie ,  que  je  rangerai 
dans  un~ certain  ordre,  fans  avoir  égard'^auK 
tems  ni  à  d'autres  circonftances ,  qui  y  don- 
nèrent occafion.  La  feule  chofe  qui  m'em- 
baraffe,  c'efl:  qu'il  me  fera  très-difficile  de 
rendre  avec  fidélité  les  Argumens  &  les  Ex- 
preffions  de  mon  Maître  :  Maisj'efpère  pour- 
tant 
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tant  qu'à  travers  d'une  traduction  barbare 
on  ne  laifTera  pas  d'entrevoir  la  beauté  &  la 
juileiïe  de  fon  Efprit. 

Pour  obéir  donc  à  fe.«;  ordres,  je  lui  ra- 
contai le  fameux  Evénement  connu  fous  le 
nom  de  la  Révolution ,  la  longue  Guerre  com- 
mencée alors  par  le  Prince  d'Orange  contre 
la  France  ,  &  renouvellée  par  la  préfente 
Reine  ;  Guerre  dans  laquelle  prefc^ue  toutes 
les  PuifTances  de  l'Europe  ont  été  engagées. 
Je  calculai  à  fa  demande,  que  pendant  le 
cours  de  cette  Guerre  un  million  de  Tahoas 
avoit  été  tué  ,  que  plus  de  cent  Villes  a- 
voient  été  prifes ,  &  trois  fois  autant  de  Vaif- 
feaux  coulez  à  fond.  Il  me  demanda  quel- 
les étoient  ordinairement  les  caufes  pour- 
quoi un  PaVs  entroit  en  Guerre  avec  un  au- 
tre. Je  répondis  que  ces  caufes  étoient  fans 
nombre,  mais  que  je  lui  ferois  l'énumera- 
tion  des  principales  :  Que  quelquefois  c'é- 
toit  l'Ambition  des  Princes  .qui  s'imaginent 
toujours  n'avoir  pas  affez  de  Pais  ni  arfez  de 
Peuples  pour  leur  Domination  :  Quelquefois 
la  corruption  des  Miniftres  ,  qui  engagent 
leurs  Maîtres  dans  une  Guerre  pour  fe  rea^ 
dre  néceffaires  ,  ou  pour  détourner  l'atten- 
tion  de  deiïus  leur  mauvaife  Adminiftration. 
Que  la  différence  en  fait  d'opinions  avo!t 
coûté  la  vie  à  plufieurs  millions  d'Hommes  : 
par  exemple,  fi  de  la  Chair  eft  du  Pa'm^  ou 
du  Parn  de  la  Chair;  fi  le  jus  d'un  certain 
Fruit  eft  du  Sang  ou  bien  du  Fin  ;  s'il  vaut 
mieux  baifer  un  pilier  ,  OU  le  jet  ter  dans  le 
feu  ;  quelle  eft  la  meilleure  couleur  pour  un 
Habit ^  la.  Noire j  la  Blanche^  la  Rouge ^  o\i 
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la  Grife\  &  Ç\  cet  Habit  doît  être  long  ou 
court ^  éiroit  ou  lar^e  ^  Jale  ou  fiet,  avec  pi u- 
fîeurs  autres  problêmes  du  même  genre.  Ja- 
mais les  Guerres  ne  font  plus  cruelles  & 
plus  fanghntes ,  ou  ne  durent  plus  long-tems , 
que  quand  c*eft  ladiverfité  d'Opinion  qui  les 
a  allumées,  principalement  quand  cette  Di- 
verlité  ne  regarde  que  des  chofes  indifféren- 
tes. 

Quelquefois  deux  Princes  fe  brouillent  en- 
femble  pour  fçavoir  qui  des  deux  chafïera  un 
troifième  de  fes  Etats ,  fur  lefquels  aucun 
d'eux  ne  prétend  avoir  le  moindre  Droit. 
Souvent  un  Prince  déclare  la  Guerre  à  un  au- 
tre, de  peur  que  celui-ci  ne  le  prévienne. 
Quelquefois  une  Guerre  s'allume,  parce  que 
l'Ennemi  eft  trop  fort  ^  &  quelquefois  parce 
qu'il  efi  trop  foié?le.  Quelquefois  nos  Voifins 
ofit  de  certaines  chofes  dont  nous  manquons , 
&  manquent  de  certaines  chofes  que  nous 
avons\  &  nous  nous  entretuons  jufqu'à  ce 
qu'ils  prennent  les  nôtres  &  nous  donnent 
les  leurs.  On  peut  avec  juftice  faire  la  Guer- 
re à  un  Allié  qui  pofTède  de  certaines  Villes 
qui  font  en  nôtre  Bienféance,  ou  bien  une 
étendue  de  Païs ,  qui  s'il  étoit  joint  au  nôtre, 
lui  donneroit  une  Figure  plus  régulière.  Si 
un  Prince  envoyé  des  Troupes  dans  un  Païs, 
dont  le  Peuple  tft  pauvre  &  ignorant,  il  peut 
légitimement  exterminer  la  moitié  des  Ha- 
bitans  &  réduire  l'autre  moitié  en  Efclavage, 
dans  le  deifein  de  les  civilifer  &  de  corriger 
la  férocité  de  leurs  mœurs.  C'ell  une  prati- 
que très  ordinaire  &  très-honorabîe ,  quand 
un  Prince  demande  du  fecours  à  un  autre 

poui: 


PAYS  DES  HOUYHNHNMS.  141 
rour  chaflcr  un  Ufurpateur,  &  puis  s'em- 
parer du  Païs,  &  tuë,  emprifonne,  ou  en- 
voyé en  Exil  le  Prince  à  l'aide  de  qui  il  eft 
venu.  Etre  alliez  par  NaifTance  ou  par  Ma- 
riage, eft  une  féconde  fource  de  Querelles 
entre  deux  Potentats ,  &  plus  il  y  a  de  pro- 
ximité dans  la  parenté  plus  la  Difpofition 
à  le  quereller  eft  grande:  les  Nations  pnw 
vres  font  de  mauvatfe  Humeur  \  h  les  Na- 
tions ruhes  font  'în[olentes\  or,  qui  ne  voit 
que  V'tn[olence  ^\ar/iauvaife Humeuru^s'^iC- 
corderont  jamais  ?  Toutes  ces  raîfons  font 
que  le  métier  ^q  Soldat  pafle  pour  îeplusho- 
norable  de  tous:  parce  qu'un  Soldat  dï  un 
Tahoo^  loué  pour  tuer  de  fang  froici  le  plus 
d'Animaux  de  fon  efpéce  ,  quoi  qu'ils  ne  lui 
ayent  jamais  fait  le  moindre  mal. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  Princes  en 
Europe,  qui  n'ont  pas  les  reins  aflez  forts 
pour  faire  la  Guerre  eux-mêmes  ,  mais  qui 
prêtent  leurs  Troupes  à  des  Nations  riches, 
à  tant  par  jour  pour  chaque  Homme  ;  ^. 
c'efl:  là  un  de  leurs  plus  folides  &  de  leurs 
plus  honnêtes  Revenus. 

Ce  que  vous  venez  de  me  raconter  (médit 
mon  IV'laître)  au  fujet  de  la  Guerre  ,  me 
donne  de  grandes  idées  de  cette  Raifon  dont 
vous  prétendez  être  dotiez  :  Cependant  c'eft 
une  efpèce  de  bonheur  que  le  pouvoir  de 
vous  autres  l'ahoos  n'eft  pas  proportionné  à 
vôtre  Malice,  &  que  la  nature  vous  a  mis 
dans  i'impuiflance  prefque  abfolue  de  faire 
du  mal. 

Car  vos  bouches  n'étant  pas  avancées  com- 
nie  celle;  de  placeurs  autres  Animaux,  il  eft 
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très-difficile  que  vous  vous  mordiez  les  uns 
les  autres.  Pour  ce  qui  regarde  vos  pieds  de 
devant  &  de  derrière,  ils  Ibnt  lî  tendres  &  It 
peu  propres  à  nuire,  qu'un  de  nos  Tahoos  en 
attaqueroit  une  douzaine  des  vôtres.  Ainfî 
quand  vous  avez  fait  monter  fi  haut  ,  îe 
nombre  de  ceux  qui  av oient  été  tuez  dans 
de  certaines  Guerres ,  il  faut  néceflfairement 
que  vous  ayez  dit  la  chofe  qui  n'eft  pas. 

Ce  trait  d'Ignorance  me  fit  foûrire  ;  & 
comme  je  n'ctois  pas  tout-à-fait  aprentif 
dans  le  métier  de  la  Guerre,  je  lui  fis  la  Def- 
cription  des  Canons,  des  Coulevrines,  des 
Moufquets,  des  Carabines,  des  Piftolets , 
des  Boulets,  i^e  la  Poudre,  ô.^s  Epées,  des 
Bayonnfttes  >  des  Sièges,  des  Retraites, 
des  Attaques,  desMines,  de'sCont remines, 
des  Bombardeiriens  &  des  Combats  de  Mer  : 
J'ajoutai,  que  dans  ces  Combats  il  reftoit 
quelquefois  vingt  mille  Hommes  de  cha- 
que côté,  &  que  c'ctoit  quelque  chofe  d'in- 
exprimable que  le  feu  continuel  ,  le  bruit 
&  la  fumée  de  nos  Canons,  auflî-bien  que 
les  cris  des  Blefifez  &  des  Mourans  :  Que 
dans-  les  rencontres  fur  Terre  ,  les  Vain- 
queurs fe  baignoient  dans  le  fang  ;  fouloient 
aux  pieds  de  leurs  Chevaux  ceux  flir  qui  ils 
venoient  de  remporter  la  vi6toire,  &  laif- 
foîent  leurs  Cadavres  pour  fervir  de  nourri- 
ture aux  Chiens  ,  aux  Loups,  &  aux  Oi- 
feauxdeproïe.  Et  pour  exalter  la  valeur  de 
mes  Compatriottes ,  je  lui  prorefiai  que  je 
leur  avois  vu  faire  fauter  en  l'air  tout  d'un 
coup  une  centained'Ennemis dans  un  Siège, 
&  que  les  corps  morts  étoient  retombez  à 
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terreen  mille  pièces,  au  grand  divertiflement 
des  Spedateurs. 

J'allois  entrer  dans  un  plus  grand  de'tail , 
quand  mon  Maître  m'impola  liience.  Il  dit, 
que  quiconque  connoifToit  le  naturel  des 
Tahoûs,  les  croiroit  a'fément  capables  de 
tous  les  Crimes  dont  je  venois  de  parler,  li 
leur  force  droit  égale  à  leur  méchanceté. 
QuemonDifcoursavoit  non-feulement  aug- 
menté l'Horreur  qu'il  avoir  pour  ces  Bê- 
tes, mais  aufîl  excité  en  lui  un  trouble  igno- 
ré jufqu'alors.  Qu'il  craignoit  quefes  Oreil- 
les ne  s'accoûtumaffent  à  entendre  deschofes 
abominables,  &  que  cette  indignation  dont 
il  étoit  frapé  à  préfent  ne  diminuât  infenfî- 
blement.  Que  quoi  qu'il  eût  de  la  haine 
pour  les  Tahoos  de  fon  PaVs ,  il  les  blàmoit 
néanmoins  à  caufe  de  leurs  quaiitez  odieu- 
fes,  aufll  peu  qu'un  H^!^ay h  (  forte  d'Oifeau 
deproye}  à  caufe  de  fa  cruauté.  Mais  que 
quand  une  Créature  qui  prétend  être  douée 
de  raifon,  eft  capable  de  certains  forfaits  . 
la  corruption  de  celte  faculté  lui  paroilToit 
révéler  ceux  qui  en  étoient  les  Auteurs  au 
deffous  même  de  la  condition  des  Bêtes  bru- 
tes. 

Il  ajouta,  qu'il  n'en  avcit  que  tropenten= 
du  fur  le  fujet  de  la  Guerre;  mais  qu'unau- 
tre  point  lui  faifoit  de  la  peine  à  préfent. 
Que  je  lui  avois  dit  que  quelques  perfonnes 
de  mon  Equipage  avoient  quitté  leur  Patrie, 
parce  qu'elles  avoient  été  ruinées  par  des 
Procès.  Qu'il  ne  fentoît  pas  que  pour  avoir 
quelque  diiïerend  av^  un  autre,  ilfallut fai- 
re 
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re  de  grandes  dépenfes  pour  qu'un  Juge  dé- 
cidât qui  des  deux  avoit  tort  ou  raifon. 

Je  répondis,  que  je  n'étois  guéres  vcrfé 
dans  tout  ce  que  nous  appelions  Procédures, 
parce  que  je  n'avois  prefque  jamais  eu  de 
Commerce  avec  des  gens  de  Barreau  ,  ex- 
cepté une  feule  fois  que  j'avois  employé 
quelques  Avocats  pour  demander  Répara- 
tion d'une  injuftice  qui  m'avoit  été  faite  , 
fans  avoir  pu  en  venir  à  bout  :  Que  néan- 
moins aiant  eu  occaiion  de  former  des  liai- 
fons  avec  quelques  perfonnes  ruïnées  par 
des  Progrès  &  obligées  enfuite  par  la  mifère 
à  quitter  leur  Patrie,  jeme  faifoisfort,  de  lui 
donner  fur  cefujet  au  moins  quelques  idées 
fuperticielles. 

Je  lui  dis  que  ceux  qui  faifoient  profefîion 
de  cette  fcîence  ,  égaloient  en  nombre  les 
Chenilles  de  nos  Jardins  ;  &  que,  quoique 
tous  en  général  eufTent  la  même  profeffion , 
il  y  avoit  néanmoins  quelque  différence  dans 
leurs  Fondions.  Que  le  nombre  prodigieux 
de  ceux  qui  s'apliquoient  à  cette  fcience,  é- 
toît  caufe  que  tous  n'en  pouvoient  pas  fub- 
lifter  d'une  manière  légitime  &  honnête,  ("k 
qu'ainli  il  falloit  nécelîairement  queplulieurs 
eufTent  recours  à  l'AdrefTe  &  à  l'Artifice. 
Que  parmi  ceux-ci  il  y  en  avoit  quelques- 
uns  qui  des  leurs  plus  tendre  Jeuneffe  s'é- 
toient  apliquez  à  aprendre  l'Art  de  prouver 
que  le  Noir  eft  Blanc  ^  &  que  le  Blanc  efl: 
Noir.  Que  la  hardiefïe  de  ces  gens  &  l'au- 
dace de  leurs  prétentions  éioient  ii  grandes , 
qu'il  en  impofoient  au  Vulgaire  ,  parmi  le- 
quel ils  paflbieut  pour  des  perfonnes  d'une 
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Habileté  confommée  ,  ce  qui  les  metro^'t 
plus  en  vogue  que  tous  leurs  autres  Coîiè- 
ges.  Ce  fut  à  eux,  lui  dis-je  ,  en  pourfui- 
vant  mon  Difcours  ,  que  j'eus  à  faire  dans 
le  Procès  que  je  perdis  ;  &  je  ne  fçaurois 
mieux  vous  faire  connoître  leur  manière  de 
plaider  que  par  un  Exemple. 

Supofons  que  ^mon  Voifin  aVe  envie  d'a- 
voir ma  lynche  ,  il  loue  un  de  ces  Avocats 
pour  prouver  que  ma  ï^ache  lui  apartient.  li 
faut  alors  que  j'en  loue  un  autre  pour  dé- 
fendre mon  Droit  ,  parce  qu'il  eft  contre 
toutes  les  régies  de  la  Loi  qu'un  Homme  dc'- 
fende  fa  propre Caufe.  Or,  dans  ce  cas  moi 
à  qui  la  P^^^/^^  apartient,  j'ai  deux  grands  des- 
avantages. Premièrement  mon  Avocat  é- 
tant,  comme  je  l'ai  dit,  accoutumé  dès  la 
JeunefiTe  à  défendre  la  faulfeté  &  l'injuilice, 
efl:  tout-à-fait  hors  de  fon  clément,  quand  il 
eft  quelh'onde  parler  en  faveur  de  l'Equité; 
car  comme  cette  fonction  lui  eif  entière- 
ment nouvelle,  il  s'y  prendra  furemen.  de 
travers  ,  quand  même  il  voudroit  faire  de 
fon  mieux.  Le  fécond  defivantage  ,  c'eft 
que  la  nature  de  mon  affaire  exige  que 
mon  Avocat  prenne  de  grandes  précautions  ; 
car,  comme  la  fubfiftance  de  tant  de  perfon- 
nés  dépend  de  l'occupation  qu'elles  ont,  il 
mon  Avocat  plaide  ma  caufe  de  manière  que 
mon  affaire  foit  d'abord  expédié  ,  il  eft  fur 
de  s'attirer,  linon  l'indignation  de  fes  Supé- 
rieurs, du  moins  la  haine  de  fes Confrères, 
qui  le  regarderont  comme  une  efpèce  de 
lerpent  qu'ils  nourrifient  dans  leur  fetn.  Le 
cas  ainlipofé,  jen'ai  que  deux  méthodes  de 
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garder  ina  Vache.  L'une  eft  de  corrompre 
l'Avocac  de  ma  Partie  ,  en  lui  promettant 
double  falaire  ;  &  cet  artifice  doit  naturelle- 
ment me  re'iiffir  ,  puifque  Téducation  &  le 
cara6tère  du  perfonnage  dont  il  s'agit  me 
donnent  lieu  d'efpérer  qu'il  trahira  celui  qui 
a  eu  l'imprudence  de  fe  fier  à  lui.  L'autre 
méthode  efl,  que  mon  Avocat  n'infille point 
fur  la  juftice  de  ma  Caufe,  &  reconnoiflç 
que  ma  Vache  apartient  à  ma  Partie  advcrfe  : 
parce  que  l'événement  a  démontré  mille  <St 
mille  fois  ,  qu'un  grand  préjugé  en  faveur 
du  fuccès  d'une  Caufe,  eft  quand  elle  eft 
notoirement  injufte. 

C'eft  une  maxime  parmi  ces  gens  ,  que 
tout  ce  qui  a  été  fait  auparavant  peut  légi- 
timement fe  faire  encore:  Voilà  pourquoi  ils 
fardent  foigneufement  par  écrit  toutes  les 
)éci(îons  déjà  faites,  mêmes  celles  qui  par 
i'^norance  ou  par  corruption  renverfent  les 
legles  les  plus  ordinaires  de  l'Equité  &  de 
la  Raifon.  Toutes  ces  Décifions  devien- 
nent entre  leurs  mains  des  Autoritez  ,  par 
lefquelles  ils  tâchent  de  blanchir  les  Crimes 
les  plus  noirs,  &  de  juftifier  les  prétentions 
ics  plus  iniques  ;  &  cette  pratique  leur  réiif- 
fit  il  bien,  qu'il  n'eft  guères  poffible  d'ima- 
giner un  Procès,  dans  lequel  les  deux  Parties 
n'ayent  plus  d'une  Décifion  à  alléguer  en 
leur  faveur. 

En  plaidant,  ils  évitent  foigneufement  de 
venir  au  fait  ;  mais  en  récompenfe  ,  ils  ai- 
nieroient  mieux  renoncer  à  leur  profeflion 
eue  d'oublier  la  moindre  Circonftance  inuti- 
le.   Par  exemple,  pour  ramener  la  Ifuppofî- 
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tion  que  je  viens  de  foire,  ils  ne  s'infor- 
meroit  pas  de  quel  droit  ma  Partie  adverfc 
prétend  que  ma  Fâche  lui  apartieat  ,  mais 
il  cette  Fiicbe  eft  noire  ou  blanche  ;  fi  fes 
cornes  font  longues  ou  courtes  ;  f]  le  Pré 
dans  lequel  elle  paît  eft  rond  ou  quarré  ; 
à  quelle  maladie  elle  ell  fujette  ,  &  ainfi 
du  refte  :  après  quoi  ils  confultent  tous 
les  Arrêts  rendus  en  pareil  cas  ,  renvoyent 
la  de'cilion  de  la  caufe  à  un  autre  tems  , 
fk  de  renvoi  en  renvoi  ,  vingt  ou  trente 
ans  auprès ,  le  Juge  déclare  qui  a  tort  ou 
raifon. 

Il  faut  remarquer  aulTi  que  ces  Meilleurs 
ont  un  Jargon  qui  leur  e(t  particulier  ,  in- 
telligible pour  eux  feuls  ,  &  que  c'eft  dans 
ce  Jargon  que  leurs  Loix  font  écrites.  C'eft 
#•  par  là  principalement  qu'ils  ontréulfi  à  con- 
fondre le  vrai  &  le  faux  ,  le  julte  &  l'in- 
jufte  ;  &  ils  en  font  fi  bien  venus  à  bout, 
qu'ils  font  capables  de  plaider  pendant  tren- 
te ans ,  pour  fçavoir  fi  un  Champ  qui  a  apar- 
tenu  âmes  Ayeux depuis  fix générations,  eft 
à  moi  ou  bien  à  un  Etranger  ,  qui  n'a  jamais 
prétendu  être  de  mes  Parens. 

Pour  ce  qui  regarde  l'examen  de  ceux  qui 
font  accufez de  Crimes  d'Etat,  les  Procédu- 
res ne  font  pas  fi  longues  :  Car ,  fi  ceux  qui 
font  à  la  tête  des  Atfaires  prennent  foin 
(comme  ils  n'y  manquent  guères)  de  faire 
donner  ces  fortes  de  commifiTions  à  des  gens 
de  Loi  ,  dont  la  complaifance  &  l'habileté 
leurs  font  connues  ;  ceux-ci ,  dès  qu'ils  fça- 
vent  les  intentions  de  leurs  Protefteurs ,  ne 
npanquent  pas  de  condamner  ou  d'abfoudre 
G  2  les 
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les  accufez ,  &  cela  fans  faire  tort  à  aucune 
des  formes  prefcrites  par  la  Loi. 

Mon  Maître  m'interrompit  en  cet  endroit 
po^r  me  dire,  que  c'étoit  bien  dommage  que 
des  Hommes  qui  avoîent  autant  de  connoiO 
fance  &  autant  de  talens  que  ces  Avocats  , 
ne  s'apliqualfent  pas  plutôt  à  en  faire  part 
aux  autres.  Je  répondis  que  leur  profefîjoii 
emportoit  tout  leurtems,  &  qu'ils  n'avoient 
pas  même  le  loifir  de  penfer  à  autre  chofe. 
Que  cela  étoit  fi  vrai  ,  que  hors  de  leur 
métier,  ils  étoient  d'une  ignorance  &  d'une 
ftupidité  au  defTus  de  toute  expreffion  ;  & 
qu'on  avoit  remarqué  qu'ils  étoient  Enne- 
mis jurez  de  tout  ce  qu'on  apel le  connoiflan- 
ces,  comme  s'ils  avoient  réfolu  de  chafler 
la  raîfon  de  toutes  les  Sciences  ,  après  l'a- 
voir bannie  de  leur  profeffion.  ^ 

CHAPITRE    VI. 

Suite  du  Difcours  âeV  Auteur  fur  Vetat  de 
fon  Pais ,  fi  hkn gouverné  par  une  Rei- 
ne.  qu'onpeuî  i'ypaffer  de  Premier  Mi' 
nijlre.  Portrait  d^un  pareil  Miniftre. 

M  On  Maître  me  parut  ne  pas  ajouter 
tout-à-fait  foi  à  ce  que  je  venois  de 
lui  raconter,  parce  que  comme  il  me  le  dé- 
clara enfuite,  il  lui  étoit  impofîible  de  com- 
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prendre  pourquoi  les  gens  de  Loi  prendroîent 
mille  peines  &  tcroient  enfemble  une  forte 
de  confe'dératîon  d'iniquité  ,  &  cela  llmple- 
ment  pour  chagriner  les  Animaux  de  leur 
efpèce.  A  la  ve'rité  ,  ajoûta-t- il ,  vous  m'a- 
vez dit  qu'ils  étoient  payez  pour  cela ,  mais 
ces  termes  n'excitent  pas  la  moindre  idée 
en  moi.  Pour  refondre  cette  difficulté  ,  je 
fus  obligé  de  lui  décrire  l'ufage  de  la  Mou- 
noye,  les  mati'riaux  dont  on  en  faifoit ,  6c 
la  valeur  des  métaux.  Je  lui  dis  que  quand 
un  Tahuo  avoit  une  grande  quantité  de  ces 
métaux  précieux  ,  il  poavoit  acquérir  tout  ce 
qu'il  vouloit  ,  de  magnifiques  Habits  ,  de 
beaux  Chevaux  ,  de  grandes  Terres  ,  des 
Mets  exquis,  &  de  jolies  Femelles. 

Que  la  îvlonnoye  feule  faifant  de  fi  admi- 
^rables  effets,  nos  TahooswQ  croïoient  jamais 
en  avoir  affez  à  dépenfer  ou  à  garder ,  fai- 
vant  que  leur  inclination  naturelle  les  por- 
toît  à  la  profuHon  ou  à  l'avarice.  Que  les 
riches  joliidoient  du  travail  des  pauvres  , 
&  que  ceux-ci  étoient  mille  contre  un  en 
comparai  ton  de  ceux-là.  Que  le  gros  de 
nôtre  Peuple  ménoit  une  vie  miférable,  & 
étoit  obligé  de  travailler  pendant  toute 
l'année  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  pour 
fournir  à  un  petit  nombre  de  riches  tout 
ce  que  leurs  caprices  ou  leur  vanité  leur 
faifoit  fouhaiter.  J'entrai  dans  un  aflez 
grand  détail  fur  ce  fujet  ;  mais  mon  Maî- 
tre ne  m'entendit  pas  mieux  pour  cela  ; 
parce  qu'il  lui  avoit  plû  de  fe  mettre  en  tê- 
te que  tous  les  Animaux  avoient  une  for- 
te de  droit  fur  les  produdions  de  la  Terre; 
G  3  & 
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&  bien  particulièrement  ceux  qui  préfidoient 
fur  les  autres. 

Ce  préjugé  lui  donna  la  curîofité  de  fçiwoir, 
«n  quoi  confiftoient  ces  mets  exquis  ,  dont 
je  venois  déparier,  &  comment  il  fe  pou- 
voir faire  que  quelqu'un  de  nous  en  iwan- 
quât.  Sur  quoi  je  lui  fis  Ténumeration detou- 
tes  les  fortes  qui  me  vinrent  dans  Tefprit , 
suffi  -  bien  que  des  ditférentes  manières  de 
les  accommoder ,  ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire 
fans  envoyer  des  Vaiffeaux  dans  ditférentes 
parties  du  Monde  ,  pour  en  raporter  des 
Fruits  rares  &  'des  Liqueurs  d'un  goût  ex- 
cellent. Je  lui  proteftai  qu'on  étoit  obligé 
de  faire  du  moins  trois  fois  le  tour  de  nô- 
tre Terre,  avant  qu'une  de  nos  Femelles  de 
didinélion  eût  un  déjeûner  qui  fut  dans  l'or- 
dre. Il  dit,  que  ce  devoit  être  un  bien  miférabîe 
Pais  que  celui  qui  ne  nourrifïbit  pas  fes  Ha- 
bitans.  Mais  ce  qui  l'étonnoft  principale- 
ment ,  c'eft  qu'un  PaVs  aulTi  étendu  que  le 
nôtre  avoir  fi  peu  d'Eau  douce  ,  que  nôtre 
Peuple  fetrouvoit  réduit  à  lanécelfuc  de  fai- 
re venir  fa  boiffon  par  Mer.  Je  répliquai, 
que  l'Angleterre  (ma  chère  Patrie)  produi- 
foit  trois  fois  autant  d'Alimens  que  fesHa- 
bitans  pouvoient  en  confumer  :  que  la  mê- 
me proportion  avoir  lieu  à  l'égard  des  Li- 
queurs dont  ils  fë  fervoîent  pour  étancher 
leur  foif;  6c  que  ces  Liqueurs  fe  faîfoient  du 
fruit  de  certains. Arbres,  &  étoient  une  ex- 
cellente boiffon.  Mais  que  pour  fatisfaire 
l'intempérance  des  mâles  &  la  vanité  des 
femelles,  nous  envoyons  dans  d'autres  Païs 
la  plus  grande  partie  des  utiles  produd^ons 

de 
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de  nos  Terres ,  pour  en  raporter  des  chofes 
qui  ne  fervoient  qu'à  nous  jetter  dans  des 
maladies ,  &  qu'à  nourrir  nôtre  estravagau- 
ce  &  nos  vices.  D'où  il  s'enfuivoit  néceT- 
fairement  ,  que  plulîeurs  de  mes  Compatriote 
tes  étoient  réduits  à  la  ne'ceflité  de  gagner 
leur  vie  par  de  lâches  ou  par  d'injuftes 
moyens  :  comme  qui  diroit  par  le  Vo!  ,  le 
Parjure,  l'Adulation, le  Jeu,  le  IMenfonÉ^e, 
l'art  d'Empoifonner  ,  ou  celui  de  faire  des 
Libelles.  Et  ce  ne  fut  pas  fai.s  peine  que  je 
vins  à  bout  de  faire  comprendre  à  mon  Maî- 
tre le  fens  de  ces  différentes  expreiîions. 

Le  Vin,  continuai -je  ,  n'ell  pas  aporté 
dans  nôtre  Païs,  parce  que  nous  manquons 
d'Eau  ou  d'autres  Liqueurs  ,  mais  à  caufe 
que  c'eft  une  boiffon  qui  nous  réjoiiit ,  qui 
chalfe  nos  chagrins ,  augmente  nos  efpcran- 
ces,  diminué  nos  frayeurs  ,  &  nous  prive 
pendant  quelque  tems  de  l'ufage  d'une  im- 
portune raifon  ;  après  quoi  nous  ne  man» 
quons  guères  à  tomber  dans  un  profond  fom- 
meîl,  quoi  qu'il  faille avoiier  que  nous  nous 
réveillons  pref]ue  toujours  malades,  &  que 
Tulage  de  cette  Liqueur  eft  pour  nous  une 
fource  féconde  d'incommodiîez ,  qui  abrè- 
gent nôtre  vie  &  ruïnent  nôtre  fanté. 

Le  gros  de  nôtre  Nation  gagne  fa  vie  en 
fournilfant  aux  perfonnes  riches  ,  &  en  gé- 
néral à  tous  ceux  qui  ont  de  quoi  payer  leurs 
Marchandifes  ou  leurs  peines,  en  leur  four- 
tiiffant,  dis  -je ,  toutes  les  chofes  dont  ils  ont 
befoin.  Par  exemple  ,  quand  je  fuis  chez 
moi  ,  &  habillé  comme  je  dois  l'être  ,  je 
porte  fur  mon  corps  le  travail  de  plus  de 
G  4  cent 
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cent  Ouvriers  ;  la  couftrudion  &  rameublc- 
ment  de  ma  M  ai  Ton  en  demandent  une  fois 
autant,  &  il  en  faur  pins  de  mille  avant  que 
ina  Femme  foit  ajuftée  depuis  les  pieds  juf- 
qu'à  la  tére. 

J'allois  lui  parler  d'une  autre  forte  de  gens 
qui  s'attachent  à  guérir  les  maux  du  corps, 
aïant  eu  occafion  de  lui  dire  queplufieursde 
mes  Matelots  étoient  morts  de  maladie. 
IVlais  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
faire  entendre.  Il  comprenoit  bien ,  di(oit-il, 
qu'un  Houyhnhnm  devenoit  foible  &  languif- 
fant  quelques  jours  avant  fa  mort  ,  ou  fe 
faifoit  quelque  blefïure  par  malheur.  Mais  il 
lui  paroiflbit  impoflible  que  la  Nature, qui 
a  un  fi  tendre  foin  pour  tous  fes Ouvrages, 
pût  engendrer  dans  nos  corps  tant  d'incom- 
inoditez  &  tant  de  maux  ,  &  il  me  pria  de  lui 
expliquer  un  phénomène  fi  fingulier  &  fi  bi- 
garre. Je  lui  dis ,  que  la  folution  dece pro- 
blème ri'ccoitpas  difficile,  &  que  ledérégle- 
nient  de  nôtre  conduite  étoit  la  feule  caufe 
de  nos  maladies.  Que  nous  mangions  quand 
nous  n'avions  pas  faim  ,  &  que  nous  bu- 
vions fans  avoir  foif:  Que  nous  paflions  des 
nuits  entières  à  boire  des  Liqueurs  fortes 
fans  rien  manger  ,  ce  qui  nous  mettoit  le 
feu  au  corps  ,  &  précipitoir  ou  empêchoît 
ladigeftion.  Que  des î^^-'^i^o/ femelles,  après 
s'être  proflituées  pendant  quelque  tems ,  ga- 
gnoient  de  certaines  maladies  douloureufes, 
qu'elles  communiquoient  à  ceux  qui  avoient 
commerce  avec  elles.  Que  ces  maladies  & 
plufieurs  autres  fe  tranfmettoient  de  Père  en 
Fils;  qu'on  u'auroit  jamais  fait  fi  l'on  vou- 
loir 
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loît  compofer  un  Catalogue  exa6i:  de  tous 
les  maux  auxquels  le  corps  humain  eft  fujer; 
puifqu'il  n'y  avoit  point  de  partie  qui  n'ea 
eut  cinq  ou  lix  cens  pour  fa  part.  Que  l'en- 
vie que  nous  avions  d'être  guéris  de  tant  de 
maux  avoit  multiplié  parmi  nous  les  Méde- 
cins ;c'eft-à-dire,  des  Hommes  qui  fe piquent 
de  réùffir  dans  ces  fortes  de  guérifons.  Je 
me  fuis  apliqué,  ajoutai -je,  pendant  quel- 
que tems  à  cette  Science  ,  qui  d'ailleurs  a 
quelque  affinité  avec  ma  pr')feffion  ;  ainfi 
je  puis  dire  fans  vanité  ,  que  je  fçai  la  mé- 
thode que  ces  Meffieurs  obfervem  dans  leurs 
Cures. 

Leur  grand  principe  efl:  ;  Que  toutes  les 
maladies  viennent  de  Repktion  ,  d'où  ils  con- 
cluent que  pour  guérir  les  indifpofitions  dans 
leur  fource  ,  il  faut  tVre  au  Corps  des  éva- 
cuations, foit  par  le  pafTage naturel, foit  par 
la  bouche.  Pour  cet  effet ,  ils  s'attachent  à 
former  de  plufieurs  Herbes  ,  Minéraux , 
Gommes,  Huiles ,  Coquilles,  Seîs,  Excré- 
mens  ,  Ecorces  d'Arbres ,  Serpens  ,  Cra- 
pauds ,  Grenouilles  ,  Araignées ,  &  Os 
d'Hommes  morts ,  la  plus  abominable  &  la 
plus  dégoûtante  compoGtion  qui  leur  foit 
poffible;  Compofition  ,  que  l'eftomac  rend 
fur  le  champ,  &  c'eft  ce  qu'ils  apellent  Fo- 
r/iîtîf:  ou  bien  ils  ajoutent  à  cet  admirable 
mélange  quelques  autres  Drogues  empoilbn- 
nées ,  qu'ils  nous  font  prendre  par  hatit  ou 
par  bas  (  fuivant  la  fantaine  du  Médecin  ) 
&  ce  remède  vexe  iî  cruellement  les  boyaux 
qu'ils  font  une  reftitution  prefque  aulTi 
prompte  que  l'eftomac;  &  c'ell  ce  qu'ils  a- 
G  j-  pel- 
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pellent  une  Purgation  ou  un  Lavemem^  car 
la  nature  (comme  le  remarquent  les  Méde- 
cins) a  deftiné  la  bouche  à  l'intromiffiondu 
manger  &  du  boire  ,  &  une  autre  partie  à 
leur  éjedion  :  d'où  ces  Meflleurs  concluent 
fort  ingénieufement  ,  que  la  nature  étant 
hors  de  fon  AJJïette  dans  ces  maladies  ,  il 
faut  pour  l'y  remettre  traiter  le  corps  d'une 
manière  diredement  contraire  à  fon  mftitu- 
rion  ;  c'eft-à-dire  ,  faire  entrer  de  certaines 
compofitîons  par  en  bas  ,  6t  faire  fortir  ce 
qu'on  a  dans  le  corps  par  la  bouche. 

Mais  pardeflTusles  maladies  réelles ,  nous 
fommes  fujets  à  pluiîeurs  autres ,  qui  font 
feulement  imaginaires  ,  pour  lefquelles  les 
Médecins  ont  inventé  des  remèdes  du  même 
genre:  Ces  remèdes  ont  pourtant  des  noms, 
puis  que  les  maladies* en  ont  bien  ;  &  c'eft 
de  ces  fortes  de  maladies  que  nos  Yahoos 
femelles  font  ordinairement  attaquées.  Nos 
Médecins  excellent  fur  tout  en  pronoftics  ^ 
&  il  leur  arrive  rarement  de  s'y  tromper  ; 
parce  que  dans  des  maladies  réelles,  &  un 
peu  malignes,  ilsprédifent  prefque  toujours 
que  le  Malade  en  mourra,  ce  qu'il  dépend 
toujours  d'eux  de  rendre  vrai,  au  lieu  qu'il 
n'ell  pas  en  leur  pouvoir  de  le  guérir  :  Et 
voilà  pourquoi  on  court  toujours  grand  rif- 
que  entre  leurs  mains ,  dès  qu'ils  ont  tant 
fait  que  de  prononcer  la  fatale  fentence, 
parce  qu'ils  n'ahnent  pas  à  en  avoir  le  dé- 
mentî. 

Ils  font  aufli  d'une  utilité  infinie  à  des  Ma- 
ris &  à  des  Femmes,  qui  ne  s'aiment  point, 
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à  des  Fils  aînez,  à  des  Miniftres  û'E.tar.<ft 
lauvent  à  des  Princes. 

J'avois  déjà  eu  auparavant  quelques  coa- 
verfations  avec  mon  Maître  fur  la  nature 
du  Gouvernement  en  général ,  &  particulière- 
ment fur  celle  du  nôtre,  qui  elt  l'obiet  de 
l'étonnement  &  de  l'envie  de  tout  l'Uni- 
vers. Mais  venant  par  hazard  de  prononcer 
le  mot  de  Miniftre  d'Etat ,  fl  m'ordonna  de 
lui  dire ,  quel  efpèce de  Tahoo  j e défignois  pro- 
prement par  ce  terme. 

Je  lui  répondis,  que  nôtreReine  étant  ex- 
empte d^ambition  ,  &  n'aïant  aucun  dellein 
d'augmenter  fa  puiflance  aux  dépens  de  fes 
Voifins,  ou  au  préjudice  de  fes  propres  Su- 
jets, étoit  fî  éloignée  d'avoir  befoin  de  quel- 
ques Minières  corrompus ,  pour  exécuter  ou 
pour  couvrir  quelques  linillres  DefTeins  , 
qu'elle  dirigeoit  au  contraire  tous  fes  Def- 
feins  au  bien  de  fon  Peuple  ;  &  que  bien  loin. 
de  confier  entièrement  fan  pouvoir  à  quel- 
ques Favoris,  ou  à  quelques  Minières,  el- 
le foumettoit  Tadminiflration  de  fes  Minif- 
tres  ou  de  fes  Favoris  au  p!us  févère  exa- 
men de  fon  grand  Confeil  :  Mais  j'ajoutai  , 
que  fous  quelques  règnes  prccédens,  &  ac- 
tuellementdansplufieurs  Cours  del'Earope, 
il  y  avoit  des  Princes  indolens  ,  &  efclaves 
de  leur  plailir ,  qui  trouvant  les  règnes  da 
Gouvernement  trop  péfantes  pour  leurs 
mains  ,  les  remettoient  entre  celles  d'un 
Premier  Miniilre  ;  dont  autant  que  J'ai  pu 
le  conclure  ,  non -feulement  des  adions 
de  ceux  qui  ont  été  honorez  de  cet  Emploi, 
Q  6  iria-fS 
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mais  auffi  de  plufieurs  Lettres  ,  Mémoires 
&  Ecrits  publiez  par  eux-mêmes,  &  contre 
la  vérité  dclquels  perfonne  ne  s'efl;  encore 
infcrit  en  foux  ;  voici  un  fidèle  Portrait. 

Un  Premier  iVIiiiiftre  eft  un  Homme  en- 
tièrement exempt  de  Joie  &  .le  'l'riflefle  , 
d'Amour  &  de  Ha'ne,  de  Piric  &  de  Colè- 
re :  toates  fes  paffions  conliftent  dans  une 
foîf  lufatiable  de  Puiflance,  deRichefTes,  & 
d'Honneurs  :  Il  fe  fert  du  talent  de  la  parole 
comme  les  autres  Hommes ,  à  une  petite  ex- 
ception près ,  c'eft  qu'il  ne  parle  jamais  pour 
déclarer  ce  qu'il  penfe  :  Il  ne  profère  jamais 
une  Vérité ,  que  dans  l'intention  que  vous 
la  preniez  pour  un  Menfonge  ;  ni  un  Menfon- 
ge  que  dans  le  defTein  que  vous  le  preniez 
pour  une  Vérité:  Ceux  dont  ii  dit  du  mal  en 
leur  abfence  ,  font  fur  le  point  d'être  avan- 
cez ;  &  dès  qu'il  commence  à  vous  donner 
des  Louanges ,  foit  qu'il  les  adrelTe  direc- 
tement à  vous-mêmes  ,  foit  qu'il  dife  du 
bien  de  vous  aux  autres,  vous  pouvez  comp- 
ter que  dès  ce  moment  vous  êtes  perdu.  La 
marque  la  moins  équivoque  qu'on  eiï  dif- 
gracic,  q(ï  quand  on  reçoit  de  lui  une  pro- 
metic,  fur- tout  (i  cette  promelFe  eft  confir- 
mée par  ferment  :  car  en  ce  cas  un  Hom- 
me fage  fe  retire  ,  &  renonce  à  fes  efpéran- 
ces. 

Il  y  a  trois  méthodes  par  lefquelles  on 
peut  parvenir  au  porte  de  Premier  iVIinillre  : 
La  première  ,  en  faifant  que  de  certaines 
perfonnes  ,  foit  Femme ,  foit  Fille  ,  foit 
Sœur,  aient  une  honnête  complaifance  pour 
les  défirs  du  Prince  :  La  féconde ,  en  tra- 

hif- 
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hiffant  ou  en  tâchant  de  fupplanter  fon  Pré- 
décefleur  :  &  la  croilième  en  de'clamant  avec 
un  Zèle  furieux  contre  la  corruption  de  la 
Cour  dans  des  Ademble'es  publiques.  Mais 
toat  Prince  fagedoit  préférer -aux  autres  ceux 
en  qui  il  rcma^-que  cette  dernière  qualité  ;  par- 
ce que  ces  fortes  de  perfonnes  ont  toujours 
la  plus  lâche  foumilTion  pour  la  volonté  & 
pour  les  paffions  de  leur  Maître.  CesMinif- 
1res  difpofant  de  tous  les  Emplois,  ont  une 
extrême  facilité  à  gagner  la  pluralité  des 
fuffrages  dans  un  Sénat,  &  confervent  leur 
autorité  par  ce  moyen  ;  &  au  pis  aller, 
un  Ade  d'Amniltie  (dont  je  lui  décrivis  la 
nature)  les  met  à  couvert  de  toutes  pourfui- 
tes;  après  quoi  ils  prennent  congé  du  Pu- 
blic, chargez  des  dépouilles  de  la  Na- 
tion. 

Le  Palais  d'un  Premier  Miniftre  eft  une 
pépinière  où  il  s'en  forme  d'autres  :  Les  Pa- 
ges, les  Laquais,  &  le  Portier,  en  imitant 
leurMaître,  deviennent  des  M iniflres d'Etat 
dans  leurs  ditierens  départemens ,  &  apren- 
nent  à  exceller  en  trois  choies  i  en  ly^folen- 
ce^  dans  VArt  de  mentir  ^  iSc  dans  celui  de 
corrompre  ceux  dont  ils  prétendent  fe  fer- 
vir  pour  venir  a  bout  de  leurs  infâmes  prati- 
ques. Plulieurs  perfonnes  diftinguées  font 
régulièrement  la  Cour  à  ces  Mefîieurs,  qui 
quelquefois  à  force  de  dextérité  &  d'iiTi- 
pudence,  ont  le  bonheur  de  fuccéder  à  leur 
Seigneur. 

Un  Premier  Minifire  eft  ordinairement 

gouverné  par  une  vieille  Maîtrefle  ,  ou  par 

un  jeune  Valet-de-Chambre,  Ôc  ce  font- là  les 
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deux  Canaux  par  où  palfcnt  toutes  les  Grâ- 
ces, &  qu'on  pourroit  apeller   proprement 
]es  Régens  du  Royaume  en  dernier  Reflbrt. 
Caufant  un  jour  avec  mon  Maître  fur  la 
NoblelFe  démon  Pais ,  il  me  fit  un  compli- 
ment auquel  je  ne  m'attendois  pas.     Je  luis 
perfuadé,  me  dit-il,  que  vous   êtes    ifTu  de 
quelque  famille  Noble,    puis  qu'en  figure, 
en  couleur ,  &  en  propreté  ,    vous  furpaflez 
tous  les  Yahoos  de  nôtre  Nation,   quoique 
vous  leur  dédie?,  en  force  &  en  agileté,  ce 
que  j'attribue  à  la  différence  qu'il   y  a  entre 
vôtre  manière  de  vivre  &  celle  de  ces  autres 
brutes  ;    mais  ce   qui  augmente  encore  les 
préjugez  que  j'ai  en  vôtre  faveur,  c'eft  que 
vous  êtes  doiic  non-feulement  de  la  faculté 
de  parler ,  mais  même  auili   de   quelques 
principes  de  raifon.   Parmi  nous,  continua- 
t-il ,  \e^ Hauyh?2hnms  Blancs^  les  Alezum^  6c 
les  Gris  de  Fer  ^  ne  font  pas  fi  bien  faits  que 
les  Bays^  que  les  Gris  pomélez  ,    &  que  les 
Noirs  ;  ni  ne  naiflfent  pas  avec  autant  de  ta- 
lens  de  l'ame,   ni   autant  de  capacité  pour 
les  mettie  à  profit  ;     &  voilà  pourquoi  ils 
font  deftinez  à  fervîr  les  autres,  lans  afpirer 
jamais  à  la  moindre  autorité ,  ce  qui  pafife- 
roit  chez  nous  pour  quelque  chofe  demonf- 
trueux. 

Je  lui  fis  de  très-humbles  remercimens 
de  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  moi  , 
mais  je  TaiTuraî  en  même  tems  ,  que 
ma  naifiîance  n'étoit  rien  moins  que  il- 
lulbe,  devant  le  jour  à  de  bons  Bourgeois, 
qui  avoient  eu  à  peine  les  moyens  de  me 
donner   une  éducation  paflable.      Que  la 

No- 
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NoblefTe  étoit  toute  autre  chofe  parmi  nous 
oue  dans  fon  PaVs.  Que  nos  jeunes  gens  de 
qualité  éioient  e'ievez  dans  la  parefTe  &dans 
le  luxe;  qu'auffi-tôt  qu'ils  avoient  atteint  ua 
certain  âge,  ils  confumoient  leur  vigueur  , 
&  contra£toient  d'infâmes  maladies,  par  le 
commerce  de  quelques  Femmes  proflituées; 
&  que  quand  leurs  biens  étoient  prefque  dé- 
penfez,  ils  époufoient  quelque  Femme  d'u- 
ne naiflance  commune  ,  uniquement  pour 
fon  argent,  lans  avoir  jam.ais  pour  elle,  ni 
avant  ni  après  le  Mariage,  le  moindre  fhn- 
riment  d'ellime  ni  d'amitié.  Que  de  ces 
Mariages  inégaux  naiiToient  des  enfans  dif- 
formes &  maîfains ,  d'où  il  arrivoit  qu'une 
pareille  Famille  n'arrivoit  prefque  jamais  à  la 
quatrième  génération ,  à  moins  que  TEpoufe 
n'eût  foin  de  choifir  parmi  fes  Voifinsoufes 
Amis,  un  Père  qui  fe  portât  bien  ,  &  le 
tout  par  intérêt  pour  la  fauté  de  fes  enfans. 
Qu'un  corps  ruiné,  un  air  maladif,  &  un 
vîfage  pâle'&  défait,  étoient  les  marques  or- 
dinaires d'un  Homme  de  la  plus  haute  dif- 
tindtion;  au  lieu  qu'une  fanté  d'Atlete  dans 
un  Homme  de  qualité,  forme  la  plus  flctrif- 
fante  de  toutes  les  préfomptions  contre  la 
fagefle  de  fa  Mère. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VII. 

jîmour  de  V  Auteur  pour  fa  Patrie.  Oh  fer- 
vations  de  fon  Maure  fur  le  gouverne^ 
ment  de  ï* Angleterre  ,  tel  qu'il  avoit 
été  dfcrit  par  l'Auteur  ^  avec  quelques 
comparai/ans  i^  parallèles  fur  le  même 
fujet.  Remarques  ^«  Houyhnhnmy^/r 
la  Nature  Humaine, 


M  Es  Le61:eurs  s'étonneront  peut-être  de 
ce  que  j'ctois  lî  fincère  fur  le  chapi- 
tre des  Konimes,  &  cela  en  parlant  à  une 
Créature,  à  qui  ma  reiïemblance  aux  Tahoos 
du  PaVs ,  avoit  déjà  donné  très-mauvaife  o- 
pinion  de  la  Nature  Humaine.  Mais  je  leur 
avoiierai  ingénument  que  les  nombreufes 
vertus  de  ces  admirables  Houyhnhnms ,  opo- 
fées  à  nos  vices  fans  nombre  ,  m'avoient 
ouvert  les  yeux  à  un  point,  que  je  commen- 
çai à  envifager  les  adions  &  les  paflions  des 
Hommes  d'une  manière  toute  nouvelle,  & 
à  trouver  que  l'honneur  de  mon  efpèce  ne 
méritoît  pas  le  moindre  ménagement.  D'ail- 
leurs ,  il  m'auroit  été  impoffible  d'en  împo- 
fer  à  une  perfonne  d'une  aufli  merveilleufe 
pénétration  que  mon  Maître,  qui  m'ouvroit 
chaque  jour  les  yeux  fur  des  fautes  que  je 
faifois;  Fautes  que  je  n'avois  jamais  aper- 
çues , 
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çuës,  &  qui  parmi  nous  ne  feroient  pas  mê- 
me miTes  dans  le  Catalogue  des  Infirmitez 
Humaines.  Ajoutez  à  cela  que  l'exemple 
de  mon  Maître  m'avoit  infpiré  une  parfaite 
horreur  pour  tout  ce  qu'on  apelle  FaufTeté 
ou  Dcguifement ,  &  que  la  Vérité  m.e  paroif- 
foit  fi  aimable,  que  je  ne  pouvoîs  conce- 
voir comment  il  étoitpoffible  qu'on  lui  man- 
quât de  refpeâ-  ou  de  fidélité. 

Mais  il  y  avoit,  fi  j'ofe  le  dire,  un  motif 
plus  fort  encore,  qui  me  portoit  à  cet  excès 
de  fincérité.  A  peine  avois  je  été  un  an 
dans  le  Païs ,  que  je  conçus  tant  d'amour 
&  tant  de  vénération  pour  les  Habitans, 
que  je  pris  la  ferme  réfolution  de  ne  plus  re- 
tourner parmi  les  Hommes  &  de  pafiTer  le  relie 
de  mes  jours  avec  ces  vertueux  Houshyihnms , 
dont  l'exemple  &  le  commerce  avoit  déjà 
produit  de  fi  heureux  effets  fur  moi.  Mais  la 
fortune,  mon  éternelle  ennemie,  me  ra- 
mena malgré  moi  parmi  les  Tahoos  de  mon 
efpèce.  Cependant ,  ce  m'eft  à  préfent  une 
efpèce  de  confolation  ,  quand  je  fonge,  que 
dans  ce  que  j'ai  dit  de  mes  Compatriottes , 
j'ai  exténué  leurs  défauts  autant  que  j'ofois 
devant  un  Auditeur  aufi^i  pénétrant,  &  que 
j'ai  donné  à  chaque  Article  le  tour  le  plus 
favorable  dont  il  étoitfufceptibîe:  Car,  pour 
dire  le  vrai ,  je  crois  qu'il  n'y  a  point  d'Hom- 
me au  monde  entièrement  exempt  de  partia- 
lité en  faveur  de  fa  Patrie. 

J'ai  raporté  en  Hibfiance  les  différentes 
converfaiions  que  j'ai  eues  avec  mon  Maî- 
tre, pendant  la  plus  grande  partie  du  tems 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  palîer  à  fon  fervi- 
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ce  ;  Converfations  qui  ont  été  bien  plus 
longues  ,  mais  dont  je  n'ai  mis  ici  qu'un 
abrégé,  de  peur  d'ennuïer  mes.  Ledeurs. 

Quand  j'eus  répondu  à  toutes  fes  quef- 
tions,  &  que  fa  curîofité  parut  pleinement 
fatisfaite,  iJ  m'envoya  quérir  un  jour  de  bon 
matin,  &  après  m'avoir  ordonné  de  m'af- 
leoir,  (  Honneur  qu'il  ne  m'avoit  point  fait 
jufqu'alors)  il  dit,  qu'il  avoit  refléchi  avec 
attention  fur  toute  mon  Hiftoire,  pour  au- 
tant qu'elle  avoit  raport  à  moi  &  à  mon 
Païs  :  Qu'il  nous  confidéroit  comme  des  A- 
nimaux,  à  qui,  fans  qu'il  fçût  comment  ♦ 
étoit  tombée  en  partage  une  petite  portion  de 
Raifbn ,  dont  nous  ne  nous  fervions  que  pour 
augmenter  nos  vices  Naturels,  &  pour  en 
acquérir  de  nouveaux  que  la  Nature  ne  nous 
avoit  point  donnez.  Que  nous  nous  dépouil- 
lions du  peu  de  talens  qu'elle  nous  avOit  ac* 
cordez,  mais  qu'en  récompenfe  nous  avions 
parfaitement  bien  réiiiTi  à  multiplier  nos  dé- 
fauts &  nos  be foins.  Que  pour  ce  qui  me 
regardoit,  il  étoit  clair  que  je  n'a  vois  ni  la 
force  ni  l'agiletc  d'un  Tahoo  ordinaire.  Que 
l'affe^lation  de  ne  marcher  que  fur  mes 
pieds  de  derrière,  m'expofoit  au  rifque  de 
tomber  à  tout  moment.  Que  j'avois  trouve 
l'art  d'ôter  le  poil  de  mon  Menton ,  que  U 
Nature  y  avoit  mis  pour  défendre  cette  par- 
tie contre  la  chaleur  du  Soleil  ,  <5c  contre 
la  rigueur  du  froid.  Enfin,  que  je  ne  pou- 
vois  ni  courir  avec  vitefTe ,  ni  grimper  fur 
des  arbres  comme  mes  Frères  (c'eft  le 
nom  qu'il  lui  plût  leur  donner)  les  TahoosdM 
PaVs. 

Que 
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Que  nôtre  Gouveriiemeut  6c  nos  Loix  fupo- 
foient  nécefTairement  en  nous  de  grands  dé- 
fauts de  Raifon  ,  &par  cela  même  de  Vertu; 
parce  que  la  Raifon  feule  fuffit  pour  gouver- 
ner une  Créature  raifonnable  ;  d'où  il  s'en- 
fuivoit  clairement  que  c'étoit  à  tort  que  nous 
nous  arrogions  îe  titre  d'Animaux  doue^ 
de  Raifon;  com.me  il  avoit  paru  dans  ce  que 
j'avois  raconté  moi-même  de  mes  Compa- 
triottes,  quoi  qu'il  eut  bien  remarqué  que 
pour  leur  concilier  fon  e(lîme,  j'avois  ca- 
ché plufieurspariicularitei  qui  étoient  à  leur 
defavantage,  &  fouveni  dit  Iachofequin*eft 
pas. 

Ce  qui  le  confirmoit  dans  cette  opinion , 
c'ed:  qu'il  avoit  remarqué ,  que  fi  d'un  côté 
je  reflemblois  aux  Tahoos  par  raport  à  la  fi- 
gure du  Corps;  de  l'autre  ces  brutes  avoient 
une  grande  conformité  avec  nous  à  l'égard 
des  inclinations  &  des  qualitez  de  l'Ame.  Il 
me  dit,  que  c'ctoit  une  chofe  confiante  que 
les  Tcàhoos  avoient  plus  de  haine  les  uns 
pour  les  autres  que  pour  quelques  animaux 
d'une  autre  efpèce;  &  que  la  raifon  qu'on 
en  rendoit,  étoit  tirée  de  leur  difformité, 
que  tous  apercevoient  dans  les  autres ,  fans 
la  remarquer  en  eux-mêmes.  Que  pour  cet* 
te  raifon  il  avoit  trouvé  que  c'étoit  une  cho- 
fe alîèz  bien  imaginée  de  nous  couvrir  le 
corps,  &  que  grâce  à  cette  précaution  nous 
donnions  m.oins  lieu  aux  autres  de  conce- 
voir contre  nous  cette  efpèce  de  haine  que 
caufe  la  laideur.  Mais  qu'il  trouvoit  à  pré- 
fent  qu'il  s'étoit  trompé,  &  que  les  diffen- 
lions  de  ces  bctcs  dans  fon  Pais  avoient  ïa 

mê- 
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même  caufeque  les  nôtres,  fuivant  la  def- 
cription  que  j'en  avois  faite.  Car,  dit-il, 
ii  vous  jettez  à  cinq  Tahoos  autant  de  nour- 
riture qu'il  en  faut  pour  cinquante ,  au  lieu 
de  manger  paifiblement ,  ils  fe  prendront  par 
les  oreilles,  chacun  d'eux  tâchant  d'avoir 
tout  pour  lui  feul  ;  &  que  pour  cette  raifon , 
un  V'alet  étoit  toujours  préfent  quand  les 
Tahoos  mangeoient  dans  les  Champs ,  au  lieu 
qu'au  Logis  on  les  attachoit  à  une  bonne 
diftance  les  uns  des  autres.  Que  d  une  Va- 
che venoit  de  mourir  de  vieilleffe  ou  par  acci- 
dent, avant  qu'un  Houyhnhnm  pût  la  faire 
tranfporter  chez  lui  pour  fervir  de  nourriture 
à  fes  propres  Tahoos^  ceux  du  voifinage  ve- 
noient  par  troupes  pour  la  manger ,  d'où 
s'enfuivoit  une  Bataille  telle  que  je  Pavois 
décrite ,  quoi  qu'il  arrivât  rarement  qu'ils  fe 
tuaflent  les  uns  les  autres ,  non  pas  manque 
de  bonne  volonté,  mais  faute  d'inflrumens 
convenables.  D'autrefois  des  TA^?/ de  diffé- 
rent voifînage  fe  font  livré  bataille  ,  fans 
qu'on  pût  remarquer  aucune  caufe  vifible 
qui  les  y  portât:  Ceux  d'un  Diltriâ;  épiant 
toujours  l'occalion  de  furprendre  ceux  d'un 
autre.  Que  ii  leur  projet  manque,  ils  s'en 
retournent  chez  eux  ,  &  faute  d'ennemis 
ils  fe  mordent  &  fe  déchirent  les  uns  les  au- 
tres. 

Que  dans  de  certains  Champs  de  fonPaïs, 
il  yavoitdes  Pierres  Luifantes  de  difierentes 
couleurs  ,  que  les  Tahoos  aimoient  à  la  fu- 
reur, &  que  comme  ces  Pierres  étoient  quel- 
quefois affez  avant  en  terre ,  ils  palfoient 
des  jours  entiers  à  creufer  avec  leur  pâtes 

pour 
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pour  les  en  tirer ,  &  les  cachoient  enfuite 
dans  leurs  chenils  ;  parce  qu'ils  regardoient 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs 
que  quelqu'un  de  leurs  Camarades  trouvât 
leur  Tréfor.  Mon  Maître  ajouta,  qu'il  n'a- 
voit  jamais  pu  découvrir  la  caufe  de  leur  a- 
mour  pour  ces  Pierres,  ni  de  quel  ufage  el- 
les pouvoient  être  à  un  Yahoo  ;  mais  qu'il 
commençoit  à  croire  que  cela  venoit  du  mê- 
me principe  d'Avarice,  que  j'avois  attribué  à 
la  nature  humaine:  qu'un  jour  par  maniè- 
re d'épreuve,  il  avoit  ôté  un  monceau  de 
ces  Pierres  d'un  endroit  où  un  de  Tes  Yahoos 
les  avoit  enterrées  ;  que  quelques  heures 
après,  cet  Animal  trouvant  que  fon  tréfor 
avoit  été  enlevé ,  s'étoit  mis  à  jetter  les  cris 
les  plus  affreux  ,  &  avoit  donné  des  marques 
de  la  plus  profonde  trillefle  :  qu'il  n'avoit 
voulu  ni  manger,  ni  dormir  ,  ni  travailler  , 
jufqu'à  ce  qu'il  eut  donné  ordre  à  un  Valet 
de  remettre  fecretement  ces  Pierres  dans  l'en- 
droit où  elles  avoient  été  ;  ce  qu'il  n'eût  pas 
plutôt  fait  que  le  Yahoo  les  retrouva  ,  &  re- 
trouva avec  elles  fa  première  gaïeté  ;  mais  il 
eut  la  précaution  de  les  mieux  cacher ,  &  de- 
puis ce  tems  là  il  m'a  fort  bien  fervi.      ••' 

Mon  Maître  m'alfura  de  plus  une  chofe, 
que  j'eus  occalîon  de  remarquer  moi-même, 
c'eft  que  c'éioit  dans  les  Champs ,  où  il  y 
avoit  le  plus  de  ces  Pierres  luifantes ,  que 
fe  donnoient  les  plus  fréquentes  &  les  plus 
cruelles  Batailles. 

\\  dit,  que  c'étoit  une  chofe  ordinaire  ^ 
quand  deux  F^^/^^o/'vj  découvroient  une  pareille 
Pierre  dans  un  Champ ,  &  fe  battoiem  à  qui 

Tau- 
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Tauroît,  qu'un  troilième  fe  jettât  fur  lefu- 
jet  de  la  difpute  ,  &  l'emportât  pour  lui, 
ce  qui ,  à  ce  que  trouvoit  mon  Maître ,  ne 
reffembloit  pas  mal  aux  Deci/iom  denoi  Procès; 
en  quoi  je  trouvai  à  propos  de  ne  lui  pas 
contredire,  parce  que  le  procédé  du  troi- 
fième  Tahoo ,  étoit  plus  équitable  que  plufieurs 
Sentences  de  nos  Juges.  Car,  au  bout  du 
compte,  chacun  des  deux  Tahoos  ne  perdoit 
que  la  Pierre  pour  laquelle  ils  fe  battoienti 
au  lieu  que  dans  nos  Cours  de  Juftice  il  faut 
payer  l'Arrêt  qui  nous  déboute  de  nos  pré- 
tentions. 

Mon  Maître  continuant  fon  Difcours, 
dit ,  que  rien  ne  rendoit  les  Tahoos  plus  o- 
dieux,  que  cette  avidité  univerfelie  avcc  la- 
quelle ils  devroient  tout  ce  qu'ils  trouvoient, 
Ibit  que  ce  fufïènt  des  Herbes  ,  des  Racines , 
du  Grain,  de  la  Chair  d'Animaux,  ou  tou- 
tes ces  chofes  mêlées  enfembîe:  Et  qu'on 
avoit  remarqué  ,  comme  une  bizarrerie  qui 
leur  étoit  particulière  qu'ils  aimoient  mieux 
faire  quelques  lieues  pour  aller  dérober  une 
nourriture  pafTablement  mauvaiie,  que  d'en 
avoir  une  bonne  toute  préparée  chez  eux. 
P^defTus  cela  ils  font  infaiiables,  &  quand 
ils  ont  dequoi  ,  ils  mangent  à  crever  ;  & 
mâchent  enfuite  une  certaine  Racine  qui 
kur  donne  une  évacuation  générale. 

Il  y  a  auffi  une  autre  forte  de  Racine  fort 
fucculente ,  mais  qui  eft  aflez  difficile  à  trou- 
ver, dont  les  Tahoos  font  fous,  &  qu'ils  fu- 
cent  avec  un  plaifir  infini ,  ce  qui  produit 
en  eux  les  mêmes  effets  que  le  Vin  fait  fur 
nous;  c'eû-à-dire  qu'ils  s'embrailent,  qu'ils 
.    ^  le 
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fe  battent,  qu'ils  hurlent,  qu'ils  jafent,  qu'ils 
fe  roulent  à  terre  ,  6c  puis  qu'ils  s'endor- 
ment dans  la  boue. 

J'ai  oblervé  moi-même  ,  que  les  Yahoos 
font  les  feuls  Animaux  du  Païs  qui  foient 
fujets  à  quelques  maladies;  qui  néanmoins 
font  en  beaucoup  plus  petit  nombre  que  cel- 
les que  les  Chevaux  ont  parmi  nous,  &  qui 
ne  viennent  point  des  mauvais  traitemens 
qu'on  leur  fait,  mais  de  leur  mal-propreté  <^ 
de  leur  gloutonnerie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Sciences ,  les  Loix, 
les  Arts,  les  Manufadures ,  &  plufieurs  au- 
tres chofes  du  même  genre,  mon  Maître 
avoiia  qu'il  ne  trouvoit  prefque  aucune  con- 
formité entre  les  Yuhuos  de  fon  Païs  &  ceux 
du  nôtre:  mais  qu'en  récompenfe  il  trou- 
voit une  parfaite  reflemblance  dans  nos  in- 
clinations. A  la  vérité,  difoit-il  ,  il  avoit 
bien  ouï- dire  à  quelques  Houyhihnms^  qu'ils 
avoient  remarqué  que  plufieurs  troupes  de 
Yahoos  avoient  un  efpèce  de  Commandant , 
qu'il  étoit  facile  de  diltinguer  des  autres  , 
parce  qu  il  étoit  toujours  plus  mal  fait,  & 
plus  méchant  qu'aucun  des  autres.  Que  ce 
Commandant  avoit  d'ordinaire  un  Favori  le 
plus  femblable  à  lui  qu'il  pût  trouver  ,  dont 
l'Emploi  étoit  de  lécher  les  pieds  6r  le  der- 
rière de  fon  iVlaître,  &  d'amener  des  FAoj 
Femelles  dans  fon  Chenil  ;  ce  qui  lui  valoit 
detems  en  tems  quelque  pièce  de  Chair  d'A- 
ne. ■  Ce  Favori  eft  haï  par  toute  la  troupe, 
&  voilà  pourquoi  afin  de  fe  mettre  à  cou- 
vert de  leur  reifentiment,  il  fe  tient  toujours 
îeplus  près  qu'il  ki  eftpoffibkdelaperfonne 
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de  Ton  Commandant ,  qui  leconfervedansfoii 
Emploi,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  Fa- 
vori plus  vilain  &  plus  méchant  que  lui  : 
mais  auffi  dès  cet  indant  il  eft  congédié,  & 
fon  Succeffeur  aulTi-bien  que  tous  les  Tahuos 
de  ce  Diftri6l ,  jeunes  &  vieux  ,  mâles  & 
femelles,  viennent  en  corps ,  à.  déchargent 
leurs  ordures  fur  lui  ,  depuis  la  tête  juf- 
qu'aux  pieds.  Peut  être,  ajouta  mon  Maître, 
que  ce  que  je  viens  de  dire,  feroit  aplica- 
ble  jufques  à  un  certain  point  à  vos  Cours, 
vos  Favoris,  &  vos  iv/iiniftres  d'Etat:  mais 
c'eft  de  quoi  vous  pouvez  mieux  juger  que 
moi. 

Je  n'ofai  rien  répondre  à  cette  maligne  în- 
finuation  ,  qui  rabaiiïbit  l'intelligence  humai- 
ne an  deffous  de  la  fagacité  d'un  Chien  ordi- 
naire, qui  a  l'habileté  de  diftingjuer  la  voix 
du  meilleur  Chien  de  la  meute,  lansfetrom- 
per  jamais. 

Mon  Maître  m'nprit,  qu'il  y  avoir  dans 
les  Vahoos  de  certaines  qualitez  remarqua- 
bles ,  dont  je  ne  lui  avois  point  fait  mention , 
ou  du  moins  fur  lefquellesj'avois  palle  fort 
légèrement ,  en  lui  parlant  des  Vahoos  de  mon 
efpèce;  il  me  dit,  que  ces  animaux,  com- 
me les  autres  brutes ,  avoient  leurs  femelles 
en  commun;  avec  cette  différence  pourtant, 
que  la  Yahoo  femelle  foutfroit  le  mâle  pen- 
dant qu'elle  étoit  enceinte,  &  que  les  mâles 
fe  battoient  avec  autant  d'acharnement  con- 
tre les  femelles  que  contre  ceux  de  leur  fe- 
xe:  deux  chofes  qui  étoient  d'une  brutalité 
fans  exemple. 

Une  autre  iingularité  odieufe  quM  avoir 

ob- 
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obfervée  dans  les  Tahoos^ézolt  leur  exceflive 
ialoperie  dans  le  tems  que  tous  les  autres 
Animaux  paroiiFent  aimer  la  propreté.  Pour 
les  deux  autres  accufacions  je  fus  charmé 
de  les  laifTer  paflcr  fans  rien  dire  ,  parce 
qu'aufll  -  bien  je  n'avois  rien  à  repondre. 
Mais  pour  la  troifième  il  m'auroit  été  aifé 
d'y  répondre,  s'il  y  avoit  eu  dans  le  Pais  un 
leul  Cochon  (ce  qui  par  malheur  pour  moi 
n'étoit  pas.  )  Car  quoique  cet  Animal  puîHe 
d'ailleurs  être  plus  aimable  qu'un  Yahoo  ^  il  y 
auroit  à  mon  avis  de  la  partialité  à  dire  qu'à 
fut  plus  propre;  &  c'eft  de  quoi  mon  Maî- 
tre auroit  été  convaincu  lui-même,  s'il  a- 
voit  vu  tout  ce  que  ces  Bêtes  mangent  ,  & 
avec  quelle  volupté  elles  fe  vautrent  dans  la 
boue. 

Mon  Maître  fit  encore  mention  d'une  au- 
tre qualité  que  fes  Domeftiques  avoient  aper- 
çue en  plufieurs  Va.ho'js ,  &  qui  lui  paroiflbit 
entièrement  inexplicable.  Il  dit,  qu'il  pre- 
noit  quelquefois  fantai(ie  à  un  Yahoo  ^  de  fe' 
retirer  dans  un  coin  ,  de  s'y  mettre  à  heurler, 
êz  de  donner  des  ruades  à  tous  ceux  qui  s'a- 
prochoient  de  lui  ,  quoiqu'il  fut  jeune  ,  fe 
portât  bien,  &  eût  fuffifamment  à  boire  &  à 
manger;  que  fes  Domertiques  ne  pouvoienc 
imaginer  quelle  mouche  l'avoit  piqué  :  Et 
que  le  feul  remède  qu'ils  y  fçavoient ,  étoit 
de  lefaîre bien  travailler;  parce  qu'ils  avoient 
obfervé  qu'un  travail  un  peu  rude  diflipoir 
infeniiblement  ces  fortes  de  fantaifies.  Mon 
amour  pour  le  Genre-humain,  m'impofaici 
le  plus  profond  lîlencej  quoique  je  démê- 
lalîe  fort  bien  dans  ce  que  je  venois  d'enten- 
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dre  C€S  fortes  de  caprices  ,  que  produiTent 
la  Parcjffe,  ]a  Luxure  &  les  Kicheffes  ;  ca- 
prices dont  je  me  ferois  fort  de  guérir  quel- 
ques-uns de  mes  Compatriottes  par  le  même 
Régime. 

Mon  Maître avoitaufli  remarqué  que  fou- 
vent  quelque  Tahoo  femelle  fe  tenolt  derriè- 
re un  banc  ou  un  buifTon  :  que  quand  quel- 
ques jeunes  mâles  pafToient  ,  elle  fe  faifoit 
entrevoir  ,  les  agaçoit  par  des  grimaces  , 
puis  falloir  femblant  de  fe  cacher  ;  &  que  lorf- 
que  quelque  mâle  s'avançoit  ,  elle  fe  reti- 
lûit  tout  doucement  ,  en  regardant  fouvent 
derrière  elle  ,  6i  s'enfuïoît  avec  une  feinte 
frayeur  dans  quelque  endroit  convenable  , 
où  elle  favoit  que  le  mâle  la  fuivroit. 

D'autrefois  ,  fî  une  femelle  étrangère 
vient  parmi  elles  ,  trois  ou  quatre  de  fon 
Sexe  l'environnent ,  la  confidérent  depuis 
la  tête  jufqu'aux  pieds  ,  fe  font  des  grima- 
ces les  unes  aux  autres ,  <3c  puis  la  plantent 
là  d'un  air  de  dédain  &  de  mépris. 

Peut-être  qu'il  y  avoît  un  peu  de  rafine- 
ment  dans  ces  fpéculations  de  mon  Maître. 
Cependant  ,  ce  ne  fut  pas  fans  une  efpèce 
d'étonnement  &  même  de  chagrin  ,  que  je 
conlîdérai,  que  c'étoit  peut-être  par  inftinct 
que  les  Femmes  étoient  Envie ufes ,  Coquet- 
tes &  Libertines, 

Je  m'attendois  à  tout  moment  que  mon 
Maître  al  loitaccufer  les  T^/j^c/de  l'un  &  l'au- 
tre Sexe  de  certains  Apetits  déréglez  ,  qui  ne 
font  pas  tout-à-fait  inconnus  parmi  nous. 
Mais  il  femble  que  la  Nature  n'aye  pas  été 
peur  eux  une  Maîtreife  fort  habile  ;  6c  que 

ces 
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ces  voUiptez  étudiées  foient  les  produclions 
de  nôtre  feule  Raifon. 

CHAPITRE    VIII. 

Détail  touchant  les  Yahoos.  Excellentes 
qualiîez  des  Houyhnhnms.  Quelle 
éducation  ils  reçoiTent  ^  à  quels  Exer- 
cices ils  s'apliquent  dans  leur  jeunejje. 
Leur  ÂJl'emhUe  géucrale, 

GOmme  je  devois  naturellement  mieux 
connoître  la  Nature  Humaine  quemoa 
Maître,  ilm'étoit  aifé  d'apliquer  à  moi-mê- 
me &  à  mesCompatriottes  tout  ce  que  j'eri 
aprenois.  Pour  les  mieux  connoître  encore , 
je  le  priai  de  me  permettre  de  pafTer  quelques 
jours  parmi  les  Yahoos  du  voilinage,  ce  qu'il 
eût  la  bonté  de  m'accordcr ,  étant  bien  per- 
fuadé  que  la  haïne  que  j'avois  pour  ces 
Bétes  empêcheroit  que  leur  exemple  ne  fut 
contagieux  pour  moi  ;  &  par-deflus  cela  ,  il 
donna  ordre  à  un  de fes  Valets,  qui  étoir  un 
Cheval  alezan  très-vigoureux  ,  6c  d'un  ex- 
cellent naturel ,  de  ne  me  point  quitter ,  & 
de  me  garantir  des  infultes  des  Yahoos  ,  quî 
me  croVant  de  leur  efpèce  ,  n'auroient  pas 
manqué  de  m'attaquer  par  le  même  principe 
qui  porte  les  Choucas  fauvages  à/e  jetter  fur 
ceux  qui  font  privez ,  quand  ils  en  rencon- 
trent. 

H  2  Les 
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Les  Tuhoos  fontprodi^ieufement  agiles  dès 
leur  première  jeunelle  ;  malgré  cela  ,  j'at- 
trapai un  jour  un  jeune  mâle  de  trois  ans, 
h  tâchai  par  toutes  les  marques  d'amitié 
polîlbles  de  Tapaifer  i  mais  le  petit  Diable 
fe  mit  à  hurler  &  à  me  mordre  avec  tant  de 
violence,  que  je  fus  obligé  de  le  laifler  al- 
ler, &  il  en  étoit  tems,  car  fes  cris  avoient 
attiré  toute  la  troupe  des  vieux,  qui  trouvant 
que  je  n'avois  point  fait  de  mal  au  jeune,  & 
que  mon  Cheval  alezan  étoit  près  de  moi , 
fe  tinrent  dans  le  refpe6t. 

Parce  que  j'ai  pu  remarquer  ,  les  Yahoos 
m'ont  paru  les  plus  indociles  de  tous  les  A- 
nimaux,  &  n'être  capables  que  de  porter  ou 
de  traincr  des  fardeaux.  Cependant  je  crois 
qiie  ce  défaut  vient  principalement  de  leur 
opiniâtreté.  Car  au  refte  ,  ils  font  rufez  , 
malicieux  ,  traitres  &  vindicatifs.  Ils  font 
tort  &  robuftes,  mais  ont  le  cœur  lâche,  ôc 
font  par  cela  même  infblens  ,  rampans ,  & 
cruels.  On  a  remarqué  que  ceux  qui  ont  le 
poil  roux  de  l'un  &  l'autre  Sexe  font  plus 
îafcifs  (5c  plusméchans  que  les  autres,  qu'ils 
lurpadenr  aulfi  en  force  &  en  agileté. 

Les  Hcuyhnh'/ims  gardent  un  certain  nom- 
bre de  Vûhoos  dans  des  Huttes  près  de  leurs 
Maifons,&  en  tirent  quelques  fervices  aux- 
quels ils  ne  veulent  point  employer  leurs 
Domcftiques  ;  pour  les  autres  ,  ils  les  en- 
voyent  dans  certains  champs  ,  où  ils  cher- 
chent des  Racines,  différentes  fortes  d'Her- 
bes, 6f  des  Charognes  pour  fe  nourrir.  Ils 
font  auffi  fort  adroits  à  attraper  àt%Belettes^ 
ôa  des  Luhi}yi;ihs  (  forte  de  Rat  fauvage  ) 

qu'ils 
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qu'ils  dévorent  avec  une  avidité  inexprimîï- 
b!e.  La  Nature  leur  a  apris  à  fe  creufer  des 
trous  en  Terre  ,  dont  la  plupart  font  aflez 
grands  pour  tenir  le  mâle  ,  la  femelle  ,  & 
trois  ou  quatre  petits. 

Ils  nagent  dès  leur  Enfance  comme  des 
GrenoliUles,  &  peuvent  fe  tenir  long  tems 
fous  l'eau ,  ce  qui  leur  donne  le  moyen  de 
prendre  fouvent  du  Poilfon,  que  les  femel- 
les aportent  à  leurs  petits.  A  propos  de 
quoi  il  m'arriva  une  affez  plaifante  Avan- 
ture. 

Un  jour  que  j'ctois  dehors  avec  mon 
Protedeur  le  Cheval  alezan,  &  qu'il  faifoit 
exceffivement  chaud  ,  je  le  priai  de  me  per- 
mettre de  me  baigner  dans  une  Rivière  près 
de  laquelle  nous  étions.  Il  le  voulut  bien: 
fur  quoi  je  me  deshabillai  &  me  jettai  à  la 
nage.  Mon  malheur  voulut  qu'une  jeune 
Yahoo  femelle  ,  ^oi  fe  tenoit  derrière  une 
cminence  ,  vît  tout  ce  que  je  venois  de  fai- 
re ,  &  qu'enflamée  de  certain  défir  ,  à  ce 
que  nous  conjcclurâmes  l'Alezan  ôi  moi, 
elle  vint  à  la  nage  vers  l'endroit  où  je  mie 
baignois.  De  ma  vie  je  n'ai  été  plus  eîîrayé, 
mon  Défenfeur  ctoit  à  quelque  difiance  de 
là,  ne  foupçonnant  pas  feulement  la  poffi- 
bih'té  de  ce  malheur.  Elle  m'embrafla  d'une 
manière  fort  ligniâcative;  &  moi  je  me  mis 
à  crier  d'une  il  grande  force  que  mon  Pro- 
teâeur  m'entendit  &  vint  à  nous  au  galop  : 
ce  qu'ellen'eût  pas  plutôt  vu  qu'elle  me  quit- 
ta (quoi  qu'avec  la  dernière  répugnance  )  & 
s'alla  mettre  fur  la  hauteur  opofée  ,  ou  elle 
ne  fit  que  hurler  pendant  tout  le  tems  que  je 
H  3.  mis 
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mis  à  m'habiller.  Ce  fut  un  fujet  de  diver- 
tiifement  pour  mon  Maître  &  pour  toute  fa 
Famille, aulTi-bien  que  de  mortification  pour 
moi  ;  car  je  ne  pouvois  plus  nier  que  je  ne 
faÛh  réellement  un  Tahoo ,  puifque  les  femel- 
les avoient  une  propenfion  naturelle  pour 
moi  commjs  pour  un  de  leur  efpèce.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'eft  que  celle  dont 
je  viens  de  parler  ,  n'avoit  pas  le  poil  roux 
(ce  qui  pourroit  excufer  un  appétit  un  peu 
irrégulier  )  mais  noir  ,  &  qu'elle  n'étoit  pas 
tout- à -fait  auffi  hideufe  que  les  autres  fe- 
melles de  fon  efpèce;  car,  je  crois  qu'elle 
n'avoit  pas  plus  d'onze  ans. 

Aïant  pafle  trois  ans  dans  ce  PaVs  ,  il  eft 
jufte  qu'à  l'exemple  des  autres  Voyageurs, 
j'infîruife  mes  Leéteurs  des  manières  &  des 
coutumes  de  fes  Habitans ,  à  la  connoifTance 
defquelles  je  me  fuis  principalement  apliqué. 
Comme  les  Houyhnhnms  'Çom  naturellement 
portez  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  qui 
■peuvent  convenir  à  une  Créature  raifonnable, 
icur  grand  principe  ell,  qu'il  faut  cultiver  la 
i2(;?//^?î&  n'être  gouverné  que  par  elle.La/?^/- 
fnti  n'eftjamais  parmi  eux  une  chofe , problé- 
matique ,  fur  laquelle  on  peut  alléguer  des 
Arguinens  plaulibles  des  deux  cotez  ;  mais 
elle  les  frappe  toujours  par  fon  évidence;  ce 
qu'elle  doit  naturellement  faire,  lorfque  fon 
éclat  n'efl:  point  obfcurci  par  des  paflîons 
ou  par  l'intérêt.  Et  je  me  fouviens  à  cet 
égard,  que  ce  fût  avec  une  extrême  difficul- 
té que  je  vins  à  bout  de  faire  comprendre  à 
mon  Maître  le  fens  du  mot  à^ Opinion  ,  ou 
comment  un  point  pouvoit  être  difputable  ; 

par- 
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parce  que  la  Raifoii  nous  enfeigne  à  n'affir- 
mer ou  à  ne  nier  que  ce  dont  nous  fommes 
certains  :  Or  dès  qu'il  n'y  a  point  de  certicu- 
de,  il  ne  fçauroit  auffi  y  avoir  de  négation  ou 
d'affirmation.  Si  bien  que  les  Controverfes , 
]es  Difputes  &  le  Ton  décifit  fur  des  pro- 
pofitions  fauiTesou  douteufes  font  des  maux 
inconncs  parmi  les  Houyh?ihnms. 

Pareillement  quand  je  lui  expliquois  nos 
diiférens  fyftcmes  de  Phtlofnvhie  Katurelle  ^^ 
\\  femettoit  à  rire  de  ce  qu'une  Créature  qui 
s'arrogeoit  le  titre  àt  Rat[oni:able  ^x\rà\.  gloi- 
re de  lavoir  les  conjedures  des  autres  ,  & 
cela  dans  des  chofes  où  ce  favoir,  quand  U 
feroit  même  de  bon  alloi  ,  ne  pouvoit  être 
d'aucun  ufage.  En  quoi  il  étoit  entiérenieric 
dans  les  fentimens  de  Socrate  ,  te' s  qu'ils 
nous  font  raportez  par  Platon  \  ce  que  je  re- 
marque comme  un  trait  d'Eloge  pour  ce 
Prince  des  Philofophes.  J'ai  refiéchi  plu- 
fieurs  fois  depuis  fur  le  Tort  infini  que  cette 
maxime  feroit  aux  Libraires  de  TEurope, 
auffi-bien  qu'à  la  réputation  de  plufîeursSça- 
vans. 

L'amitié  &  la  bienveillance  font  les  deux 
principales  vertus  des  Honyh'r2hnms  :  &  ces 
vertus  ne  font  pas  reftreintes  à  quelques  ob- 
jets particuliers  ,  mais  s'étendent  fur  tous 
les  individus  de  la  Race.  Car  le  Cheval  le 
plus  étranger  y  eft  traité  de  la  mêmemaniè^ 
re  que  le  plus  proche  Voifin  ,  &  quelque 
part  qu'il  aille ,  il  eft  comme  chez  lui.  Ils 
obfervent  avec  la  plus  exacte  précifîon  les- 
Loix  de  la  Décence  &  de  la  Civilité^  mais  ils 
n'entendent  abfoîument  rien  en  ce  que  nous 
H  4  apel- 
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apellons  Cérémonie.  Ils  n'ont  pas  de  ten- 
drefîè  de  cœur  pour  leurs  Poulains  ,  &  le 
foin  qu'ils  prennent  de  leur  éducation  elî 
uniquement  un  fruit  de  leur  Raijm.  Et  j'ai 
vu  mon  Maître  montrer  la  même  affeélioa 
aux  Poulains  de  fon  Voifin  ,  qu'il  avoit 
pour  \q%  fiens  propres.  lis  prétendent  que 
la  Nature  leur  enfeigne  à  aimer  en  géné- 
ral toute  l'efpèce  ,  &  que  la  Ruifon  ne  fait 
tiiilindion  des  perfonnes  ,  que  quand  elles 
furpafFent  les  autres  en  vertu. 

Quand  les  Femmes  des  Houyhnhn'ms  ont 
mis  au  jour  un  Poulain  de  chaque  fexe  ,  el- 
les n'ont  plus  de  commerce  avec  leurs  Ma- 
ris, à  moins  qu'il  ne  leur  arrive  de  perdre 
un  de  leurs  Enfans,  ce  qui  arrive  fort  rare- 
ment :  mais  en  ce  cas  elles  renouent  con.- 
noilîance;  ou  bien,  fi  cet  accident  arrive  à 
un  H''uyhnhrjm  dont  la  Femme  n'eft  plus  en 
âge  d'avoir  des  Enfans ,  quelque  ami  lui  fait 
préfent  d'un  des  liens  ,  &  travaille  enfuite 
à  reparer  cette  perte  volontaire.  Cette  pré- 
caution eft  néceffaîre  pour  empêcher  que  le 
Fais  ne  foit  trop  peuplé.  Mais  cette  règle 
ne  regarde  point  les  Houyhnhnms  d'une  Ra- 
ce inférieure;  car  il  leur  eft  permis  de  pror 
duire  trois  Poulains  de  chaque  fexe  ,  pour 
fervir  de  Domeftiques  dans  des  Familles  No- 
bles. 

Dans  les  Mariages  ils.  prennent  garde  que 
les  couleurs  des  deux  partis  ne  fafTent  pas  un 
mélange  defagréable  dans  leur  poftérité.  La 
^orce  eft  la  qualité  qu'on  eftime  le  plus  dans 
le  mâle ,  &  la  Beauté  celle  dont  on  fait  le 
plus  de  cas  dans  la  femeile;  non  pas  par  un 
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principe  d'Àr/^our  ,  mais  afin  d'empêcher  la 
Race  de  dégénérer  ;  car  s'il  arrive  qu'aiR- 
femelle  excelle  en  Force  ,  on  lui  choifit  iia 
Epoux  diftingué  par  fa  Beauté.  Galanterie  , 
Amour,  Préfens,  Douaîre,  fonc  des  chofes 
dont  ils  n'ont  aucune  idée,  &  pour  lefquel- 
Jcs  ils  n'ont  pas  méine  de  Termes  dans  leur 
Langue.  Les  jeunes  gens  ne  s'époufeni  pour 
aucune  autre  raifon  que  parce  que  leurs  Pa- 
rens  à  leurs  Amis  le  veulent  ainli  :  c'en  une 
chofe  qu'ils  voient  faire  tous  les  jours  ,  6c 
qu'ils  regardent  comme  une  des  actions  né- 
ceflaires  d'un  Etre  raifoimabie.  Mais  la  vio- 
lation de  cet  engagement  elt  un  crime  aL»- 
folument  inouï. 

Dans  l'éducation  de  leur  Jeunefle  de  rua 
h  de  l'autre  fexe,  leur  méthode  eft  admira- 
ble, &  très- digne  de  nôtre  imitation,  lis 
veulent  que  leurs  Enfans  ayenr  atteint  l'acre 
de  dix-huit  ans  avant  qu'il  leur  foit  permis 
de  manger  de  l'Avoine  ,  excepté  pourtant 
de  certains  jours»  Et  cet  exemple  ,  pour- 
vu qu'on  y  fit  quelques  légers  changemens 
pourroit  être  de  grand  ufage  parmi  nous. 

Lii^  Tempérance  ,  VIndyJine  ,  V Exercice, 
h  la  Propreté  ,  font  des  chofes  également 
prefcrites  aux  Jeunes  des  deux  fexes  :  Et 
mon  Maître  m'a  dit  plus  d'une  fois  ,  que 
nous  étions  foiis  de  donner  aux  femelles 
une  autre  éducation  qu'aux  mâles  ,  excep- 
té en  quelques  articles  qui  concernent  \<i 
Gouvernement  du  Ménage;  par  où.  com.- 
me  il  le  remarquoit  très -judicieufemciit  , 
nous  faifions  que  la  moitié  de  nos  jeunes 
gens  n'étoit  bonne  qu'a  mettre  des  Enfans 
H  s  au 
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au  Monde  :  (Se  comme  fi  ce  premier  traît 
de  Folie  ne  fuffifoit  pas,  ajoiuoit-il  ,  vous 
en  commettez  un  fécond  plus  grand  encore, 
en  confiant  l'éducation  de  vos  Enfans  à 
des  Animaux  fi  peu  capables  de  les  éle- 
ver. 

Mais  les  HouyhKhnms  accoutument  leurs 
Defcendans  dès  leur  première  jeunefiTe  à  la 
Courfe ,  au  Travail ,  &  à  s'endurcir  à  la  fa- 
tigue (Sr  aux  incommoditez  :  Pour  cet  effet  il 
leur  font  monter  quelquefois  au  galop  des 
Collines  fort  roides,  ou  leur  ordonnent  de 
courir  fur  des  Chemins  pierreux  ,  &  puis, 
lorfqu'ils  font  tous  en  eau  ,  de  fe  jetter 
dans  quelque  étang.  Quatre  fois  par  an  la 
JeunefTe  d'un  certain  Diftridt  fe  donne  ren- 
dez -  vous  dans  un  endroit  marqué  ,  pour 
voir  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  en  force, 
en  vitefTe,  ou  en  agileté  ,  &  le  Vainqueur 
en  eft  récompenfé  par  une  Chanfon  faite  à 
fon  honneur  ,  qui  eft  comme  une  efpèce  de 
Monument  de  fa  Viéloire.  Le  jour  de  cette 
Fête  quelques  Domeftiques  ont  foin  de  fai- 
re aporterpar  une  troupe  deT^i'oo/,leFoin, 
l'Avoine  &  le  Lait  qu'il  faut  pour  les  Re- 
pas des  Houyhnhnms  ;  après  quoi  ces  Bétes 
font  incontinent  renvoyées ,  afin  que  la 
Compagnie  n'en  foit  pas  incommodée. 

Tous  les  quatre  Ans  vers  VEqzànoxe  dn 
Vrmems  ,  un  Confeil  qui  repréfente  toute 
la  Nation,  s'afiTemble  dans  une  Plaine  fituée 
à  vingt  miles  de  nôtre  Maifon ,  &  cette  Af- 
femblée  dure  cinq  ou  fix  jours.  On  y  exa- 
mine l'état  &  les  befoins  des  difierens  Dif- 
tri6ls  :  s'ils  abondent  en  Foin ,  en  Avoine  » 

en 
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en  Vaches  &  enVahoos^  ou  bien  s'ils  ont  di- 
lette  de  quelqu'une  de  ces  chofes  ?  Que  Ci 
(  ce  qui  eft  très  -  rare)  il  fe  trouve  que  quel- 
ques Diftrids  manque  de  ces  Bêtes  ou  de 
ces  produdions  de  la  Terre ,  il  ell:  pourvu  à 
ces  befoins  par  un  confentement  unanime , 
&  par  une  contribution  générale  de  toute 
l'Airemblcc.  Là  aulTi  fe  règle  l'Echange  & 
le  Don  des  Encans,  Par  exemple  ,  li  un 
Houyhnh'ûm  a  deux  mâles  ,  il  en  troque  un 
avec  un  autre  qui  a  deux  femelles  :  Et 
quand  un  Enfant  vient  à  mourir  dont  la  Mè- 
re n'eft  plus  en  âge  d'en  avoir,  on  y  déter- 
mine la  famille  par  laquelle  cette  perte  doit 
être  reparée. 


CHAPITRE     IX. 

Grand  Débat  dam  V ÂjfemhUe  générale  des 
Houyhnhnms  ^  i3  de  quelle  manière 
il  fut  terminé.  Sciences  qui  funt  en 
vogue  parmi  eux.  Leurs  Bâîimens.  Ma- 
nière dont  ils  enterrent  leurs  Morts. 
ImperfeBion  de  leur  Langage, 

UNe  de  ces  grandes  •Affemblées  fe  tint 
de  mon  tems  ,    environ  trois    mois 
avant  mon  départ,  &  mon  Maître  y  fat  en- 
voyé pour  repréfenter  nôtre  Difiricl.   Dans 
ce  Sénat  fut  remife  fur  le  uipis  leur  vieille 
H  6  Que- 
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Querelle,  &  pour  dire  le  vrai,  lafeuledont 
on  ait  jamais  entendu  parltr  dans  le  Païs. 

Cette  Querelle  (  à  ce  que  mon  Maître 
m'aprît  à  Ion  retour  )  conlifloit  à  fçavoir, 
ù  XtsYahoos  dévoient  être  exterminez  de  def- 
fus  la  Face  de  la  Terre,  ou  non?  Un  des 
Membres  qui  étoit  pour  l'affirmative  ,  al- 
légua différens  Argumens  de  grands  poids, 
difant  :  Que  les  Yahoos  étoient  non-feulement 
les  plus  maufîades  &  les  plus  difformes  Bê- 
tes que  la  Nature  eût  jamais  produites-,  mais 
auffi  les  plus  indociles  ,  les  plus  opiniâtres 
&  les  plus  malicicufes  :  Qu'ils  fuçoienten 
fecret  les  mammelles  des  Vaches  qui  apar- 
tenoient  aux  Houyhnhnms  ,  tuoient  &  nian-» 
geoient  leurs  chats,  fouloient  aux  pieds  leurs 
Herbes  &  leur  Avoine  ,  6c  feroient  encore 
rniHe  autres-  extravagances,  fi  Ton  n'y  pre* 
noit  garde.  Il  fit  mention  d'une  Tradition 
générale  ,  qui  portoit  ,  qu'il  n'y  avoit  pas 
eu  toujours  des  Tahuos  dans  le  Païs  :  mais 
qu'il  y  avoit  quelques  fiécles  que  deux  de  ces 
Brutes  parurent  fur  une  Montagne,  &  qu'il 
ctoit  incertain  fi  la  chaleur  du  Soleil  les  a- 
voit  formez  de  boue  corrompue  ,  ou  biende 
l'écume  de  la  Mer.  Que  ces  Yahoos  eurent 
diQ%  petits,  &  qu'en  peu-  de  tems  leur  Race 
devint  fi  nombreufe  que  tout  le  Païs  en  fut 
infedé.  Que  \t%  Houyhnhnms  pour  remédier 
à  ce  mal ,  s'alfemblérent  tous  ,  attaquèrent 
les  Tahaos ,  &  les  Créèrent  à  fe  retirer  dan» 
un  endroit  où  ils  les  environnèrent  de  tous 
c^iQi ,  détruiiirent  les  vieux,  &  prirent  cha- 
cun deux  Jeunes  chez  eux  ,  qu'ils  aprivoifé- 
rent  enfuice  autant  que  des  Animaux  natu- 
rel- 
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rellement  fi  fauvages  font  capables  d'être  a^ 
privoilez  ;  s'en  fervant  pour  porter  &  pour 
traîner  à^s  fardeaux.  Que  cette  tradition 
avoit  un  grand  air  de  vraifemblance ,  &  que 
ces  Créatures  ne  pouvoient  pas  être  Vrnhnia-ûj^ 
fhy  (c'eft-à  dire  natives  du  PaVs)  vu  la  vio- 
lente haine  que  les  Houyhnhnms  aulfi-bitn 
que  les  autres  Animaux  leur  portoîent:  Hai>- 
ne  méritées  à  la  vérité  par  leurs  mauvaifes 
qualitez  ,  mais  qui  néanmoins  n'auroit jamais 
été  portée  à  ce  point,  ij  elies  avoient  été 
originaires  du  Païs.  Que  la  fantaifie  qui  a- 
voit  pris  aux  Houshrihnrns  de  le  fervir  de  Y^i*- 
hoos^  leur  avoit  fort  imprudemment  fait  négli* 
ger  la  race  des  Ane>^  qui  font  de  fort  beaux 
Animaux,  bien  plus  faciles  à  aprivoifer,  & 
bien  plus  propres  que  les  Yahocs^  &  d'ailleurs 
atfez  robuftes  pour  reii lier  au  travail,  quor- 
que.  d'ailleurs  ils  cédaiïènt  à  ceux-ci  en  agi- 
leté.  -  Que  li  leurs  braycmens  n'étoient  pas 
agréables,  le  Ion  pourtant  en  étoit  moins 
horrible  que  celui  des  hurlemens  des  Tahoos. 
Plufieurs  autres  difent  leurs  avis  fur  le  mê" 
me  fujet,  mais  le  plus  remarquable  de  tous 
fut  celui  de  mon  Maître,  quoique  je  puifTe 
dire  fans  vanité  que  ce  fut  à  moi  qu'il  eût 
l'obligation  de  l'expédient  admirable  qu'il 
propofa  à  l'Aflemblée  II  aprouva  la  tradl'- 
tion  dont  on  vient  de  faire  mention,  &  affir- 
ma que  les  deux  premiers  Tahoos  qu'on  eût 
vus  dans  le  PaVs  y  étoient  venus  par  Mer  ; 
qu'en  arrivant  à  terre,  &  étant  abandonne! 
par  leurs  Compa'c'.nons  ils  s'étoient  retirez 
dans  les  Montagnes,  où  aiant dégénéré  peu» 
à-peu ,  ils  étoient  devenus  par  laps  de  tems 
H  7  beau- 
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beaucoup  (jUîs  fauvages  que  ceux  de  leur  es- 
pèce dans  le  Païs  dont  ils  étoient  venus.    La 
raifon  de  fon   allertioii   étoit ,    qu'il   avoit 
a6tuellement  chez  ini  un  Vahoo  merveilleux, 
(cY'toit  moi)  dont  la  plupart  d'entre  eux  a- 
voient  oiii  parler,  &  que  plufieurs  avoient 
vu.   11  leur  raconta  alors ,  de  quelle  maniè- 
re il  m' avoit  trouvé  ;   que  mon  Corps  étoît 
couvert  de  peaux  d'animaux,   ou  de  leurs 
poils  fort  adroitement  accommodez  ;    que 
je  parlois  une  Langue  qui  m'étoit  particuliè- 
re, &  avoisfort  bien  apris  la  leur;  que  je  lui 
avois  raconté  les  différens  accidens  qui  m'a- 
voient  amené  dans  le  PaVs;  que  quand  je  me 
dépoiiillois  de  ce  qui  me  couvroit,  je  reiTem- 
blois  extrêmement  à  un  Yahoo  ^  à  cette  dif- 
férence près,  quej'étois  plus  blanc,  moins 
velu,  &  que  j'avois  les  pâtes  plus  courtes. 
11  ajouta  que  j'avois  tâché  de  lui  perfuader 
que  dans  mon  Païs  aulîî  bien  que  dans  plu- 
fieurs autres  les  Tahoos  étoient  des  Animaux 
raifonnables ,  qui  tenoient  les  Hoiiyhnhnms 
en  fervitude  :  Qu'il  avoit  remarque  en  moi 
toutes  les  qualités  d'un  Yaho9^  hormis  que 
j'étois  un  peu  plus  civilifc,    &  que  j'avois 
quelque   teinture  de   raifon  ,    quoique   les 
Houyhtjhfims tM&mïc^t  égard  autant  de  fu- 
périorité  fur  moi  ,    que  j'en  avois  fur  les 
Tahoos  de  leur  PaVs  :    Que,  parmi  d'autres 
chofes ,  j'avois  fait  mention  d'une  coutume 
que  nous  avions  de  châtrer  les  Houyhnhnmi 
quand  ils  étoient  jeunes  afin  de  les  rendre 
plus  aprivoifez  ;  que   l'opération  étoit  aifée 
&  fûre  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  honte  à  a- 
prendre  de  certaines  chofes  des  brutes,  puis 

que 
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que  la  fourmi  doiinoit  aux  Houyhnhnms  des 
leçons  d'induftrie,  &  que  l'art  de  bâtir 
leur  ell:  enfeigné  par  l'Hirondelle  (car  c'eft 
ainli  que  je  traduis  \ç.vciQ\.àtLyhannh  ^  quoi- 
que ZÇ.X  Uifeau  Toit  bien  plus  grand  que  nos 
Hirondelles }.  Qu'on  pourroit  faire  ufage  de 
cette  invention  à  l'égard  des  jeunes  Yahoos ^ 
ce  qui  non- feulement  les  rendroit  plus  doux 
&  plus  traitables ,  mais  auffi  en  éteîndroit 
bientôt  la  Race,  fans  être  oblige  de  recou- 
rir à  des  remèdes  violens.  Qu'en  même 
tems  les  Hou\hnh'fimsi^iQ\ç.w\.^\\\oi\.^X  à  cul- 
tiver la  race 'des  Anes,  qui  font  non-feufe- 
ment  des  Aninîaux  préférables  aux  Tahoos  à 
tous  égards,  mais  qui  ont  encore  par  def- 
fus  eux  ravajnage  d'être  capables  de  rendre 
fervice  dès  l'âge  de  cinq  ans,  au  lieu  que 
les  Yahoos  n'en  fçauroient  rendre  qu'à  dou- 
2e. 

Voilà  tout  ce  que  mon  Maître  trouva  à 
propos  de  me  raconter  alors,  touchant  ce 
qui  s'étoir  pafTé  dans  le  grand  Confeil.  Mais 
il  me  cacha  une  particularité  qui  me  regar- 
doit  perfounellcm.ent,  dont  je  ne  tardai  guè- 
res  à  fentir  les  funeftes  effets,  comme  j'en 
informerai  mes  Ledeurs  en  fon  lieu  ;  &  c'eft 
de  ce  moment  que  je  datte  le  malheur  du 
refte  de  ma  vie. 

Les  Hoiiyh-.ihnms  n'ont  point  de  Lettres 
&  par  conféquent  ne  connoifTent  rien  que 
par  tradition.  Mais  comme  il  arrive  peu 
de  chofcs  fort  importantes  parmi  un  Peuple 
fi  bien  uni,  naturellement  porté  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus ,  uniquem.ent  gouverne 
par  la  raifon ,  &  féparé  de  toutes  les  autres 

Na- 
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Nations ,  leur  Hiiioire  n'eft  pas  chargée  de 
beaucoup  de  faits.  J'ai  déjà  oblervé  qu'ils 
ne  font  fujets  à  aucune  maladie ,  d'où  îi 
s'enfuît  qu'ils  rfont  pasbefoin  de  Médecins. 
Cependant  ils  ont  d'excellens  remèdes  faits- 
de  différentes  herbes,  pour  guérir  les  bleffu- 
res  que  des  pierres  pointues  peuvent  faire  à 
leurs  Paturons,  aulîi-bien  que  les  contufions 
qui  pourroient  arriver  aux  autres  parties  de- 
leur  Corps. 

Ils  comptent  Tannée  par  la  révolution 
du  Soleil  &  de  la  Lune,  mais  ne  font  au- 
cune fubdivifion  de  femaines.  Les  mouve- 
mens  de  ces  deux  Aftres  leur  font  affez  bien 
connus,  &  ils  entendent  la  nature  des  E- 
clipfes;  maisauffi  eft-ce  tout  ce  qu'ils  fçavent 
en  Agronomie.  Ils  furpalTent  tous  les  mor- 
tels en  Poëfie,  par  la  juftefTe  de  leurs  com- 
paraifons  ,  &  par  la  beauté  &  réxa6iitude 
de  leurs  defcriptions.  Leurs  vers  abondent 
fort  en  l'une  &  l'autre  de  ces  chofcs ,  &  rou^ 
lent  d'ordinaire  fur  l'excellence. de  l'amitié, 
ou  fur  les  loUanges  de  ceux  qui  ont  été 
vainqueurs  à  la  courfe,  ou  à  quelques  au- 
tres exercices  corporels.  Leurs  bâtimens, 
quoique  fort  limples  ,  font  affex  commodes, 
&  les  mettent  entièrement  à  couvert  de  tou- 
tes les  injures  de  l'air. 

Les  Houyhnhnms  fe  fervent  de  cette  partie 
creufe  qu'il  y  a  entre  le  Paturon  &  la  Corne, 
de  leurs  pieds  de  devant,  comme  nous  fai- 
fons  de  nos  mains,  &.  cela  avec  une  dex- 
térité prefque  incroyable.  Ils  trayent  leurs 
Vaches ,  raffemblent  leur  Avoine,  &  font  en> 
général .  tous  les  Ouvrages  auxquels  nous. 

nous 


PAYS  DES  HOUYHNHNMS.  iSy 
nous  fervons  de  nos  mains.  Ils  ont  une  for- 
te de  pierre  à  Fulil  fort  dure  ,  qu'ils  ai- 
guifent  contre  d'autres  pierres,  &  dont  ils 
font  enfuite  des  Inflrumens  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  Coins,  de  Haches ,  ai  de  Mar- 
teaux. De  ces  mêmes  pierres  ils  font  une 
efpèce  de  Faux,  avec  laquelle  ils  coupent 
leur  foin  ù.  leur  avoine  ,  qui  crcjît  d'elle- 
même  dans  de  certains  Champs  :  hçsTahoos 
en  portent  les  gerbes  au  logis  ,  que  les 
Domeftiques  ferrent  dans  pluiieurs  Huttes 
couvertes,  pour  en  ôter  le  grain  ,  qui  ell 
niisdansdes  Magafms.  Ils  font  des  Vaiffeaux 
de  bois  &  de  terre,  ôc  expofent  ceux-ci  au 
Soleil  pour  les  durcir. 

A  moins  qu'il  ne  leur  arrive  quelque  ac- 
cident extraordinaire  ,  ils  deviennent  fort 
vieux ,  &  font  enterrez-  dans  le  lieu  le  plus 
obfcur  qu'on  puiile  trouver ,  fans  que  leurs 
Parens  &  leurs  Amis  marquent  ni  joye  ni 
triflefTe  de  leur  trépas  :  eux-mêmes ,  quand 
ils  fentent  que  leur  fin  aproche,  quittent 
le  Monde  avec  auffi  peu  de  regret,  que  s'ifs 
prenoient  congé  d*un  Voilîn  à  qui  ils  auroient 
rendu  une  vilite.  Je  me  fouviens  que  mon 
Maître  aïant  prié  un  jour  un  de  Vts  Amis  de 
venir  avec  fa  Famille  chez  lui  pour  régler 
quelque  araire  importante ,  la  Femme  vint 
au  jour  marqué  avec  fes  deux  Enfans,  mais 
fort  tard  ;  elle  en  allégua  deux  Raifons  ; 
dont  la  première  étoit  que  le  mxatin  même 
fon  Mari  étoit  ShKuwnb.  Le  terme  eft  fore 
exprelTif  dans  leur  Langue,  &  ed  très-diôi* 
cile  à  traduire  en  Anglois:  il  (ignifie  propre- 
ment ,   s'en  retùur'/ier   à  fa  première  Mer?. 

L'au» 
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L'autre  excufe  étoit,  que  fon  Mari  étant 
mort  aflez  tard  dans  la  matinée,  il  lui  avoit 
falu  du  tems  pour  régler  avec  fes  Domefti- 
ques  le  Heu  où  le  corps  feroit  mis;  &  je 
remarquai  qu'elle  fut  aufll  gave  chez  nous 
que  le  refte  de  la  Compagnie. 

Ils  vivent  généralement  jufqu'à  foixante 
&  dix  ou  foixante  &  quinze,  mais  rarement 
jufqu'à  quatre -vingt  ans.  Quelques  jours 
avant  leur  mort,  ils  s'atfoiblillent  peu  à  peu , 
mais  fans  aucun  fentiment  de  douleur.  Pen- 
dant ce  tems  leurs  Amis  leur  rendent  vilîte, 
parce  qu'ils  ne  fçauroient  fortir  comme  à 
leur  ordinaire.  Cependant,  environ  dix  jours 
avant  leur  mort,  en  quoi  il  leur  arrive  rare- 
ment  de  fe  tromper,  ils  rendent  les  viiues 
qu'on  leur  a  faites ,  étant  portez  par  des  Tahoos 
dans  une  voiture,  dont  ils  fe  fervent  auflî 
dans  d'autres  occafions,  comme  qui  diroit, 
quand  ils  font  vieux  ,  incommodez  ou  en 
voyage. 

C'eft  quelque  chofe  d'aiïèz  fingulier  que 
les  Houyhnhms  n'ont  d'autre  terme  que  cq- 
ImdQVahoo  pourdéfigner  en  général  tout  ce 
'qui  eft:  mauvais.  Ainii  quand  ils  veulent  mar- 
quer la  fottife  d'un  Domeftique,  la  faute  qu'à 
fait  un  Enfant,  &  un  vilain  tems,  ils  ajou- 
tent à  chacune  de  ces  chofes  le  mot  de  Yahoo , 
&  les  apellent  ,  hhKm  Yahoo  ,  iVhnaholm 
Yahoo  ^  Ynlhmnd  IVihlma  Yahoo  ^  &  unemai- 
fon  mal  bâtie,  Ynhoimhnmrohlnvj  Yahoo. 

Ce  feroit  avec  plaifîr  que  je  pourrois  m'é- 
tendre  d'avantage  fur  les  excellentes  qualf- 
tez  de  ce  Peuple  admirable;  mais  comme  j'ai 
defTtin  de  publier  dans  peu  un  volume  qui 

rou- 
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roulera  uniqueinent  fur  cefujet,j'y  renvoyé 
mes  Le6i:eurs;  &  leur  vais  faire  part  de  la 
plus  funefle  Catafîrophe  qui  me  foit  ja- 
mais arrivée,  &  qui  empoîfonne  encore 
aduellemenc  toute  la  douceur  de  ma  vie. 

CHAPITRE    X. 

^.dU  heur  eu  fe  ''j'ieV  Auteur  ménoit  parmi 
les  Houyhnhnms.  Progrès  qu'il  fait 
dans  la  Vertu  en  con\;erfaf2î  avec  eux. 
Leurs  Conver fat  ions.  L'auteur  ejî  in- 
formé par  fin  Maître  qu'il  faut  qu'ail 
quitte  le  Pa  ïs .  Il  s'evanoiiit  de  D  ou  leur  ^ 
(^  après  avoir  repris  fis  fens  promet 
d'ohéïr.  Il  vient  à  bout  de  faire  un  Ca^ 
not  5  £5?  'met  en  Mer  à  Vavanture, 

M  On  Maître  m'avoit  donné  un  Aparte- 
ment  éloigné  de  fa  maifon  de  fix  ver- 
ges, quej'avoîs  accommodé  &  meublé  à  ma 
fantaifie.  En  guife  de  plancher  &  de  tapif- 
feries  j'y  avois  mis  des  nattes  de  jonc,  que 
j'avois  faites  moi-même.  Le  Chanvre  croit 
dans  ce  PaVs  fans  qu'on  le  feme,  &  les  Ha- 
bitans  n'en  font  aucun  ufage:  Je  m'en  fer- 
vis  pour  f\ire  une  efpèce  de  Taye  dont  je 
formai  enfuite  des  Couffins  parle  moyen  de 
plufieurs  plumes  d'oifeaux  que  j'avois  pris 
avec  des  lacets  faits  de  cheveux  de  Tahoos. 
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J'avoîs  fait  deux  Chaîfes ,  grâces  au  fecours 
que  me  prêta  le  Cheval  alezan.  Quand  mes 
habits  furent  entièrement  ufez  ,  je  m'en  fis 
d'autres  avec  des  peaux  de  Lapin ,  &  avec 
celles  d'un  certain  Animal  qu'ils  apellent 
Nmthnnh  ,  dont  tout  le  corps  eft  couvert 
d'un  fin  Duvet.  Je  me  fervis  auiïi  de  cel- 
les-ci  pour  en  faire  des  Bas,  Je  me  fis  dés 
femelles  de  bois,  que  j'attachai  au  cuir  de 
deflus  le  mieux  qu'il  me  fut  poffible ,  &  quand 
ce  cuir  fut  ufé,  je  tâchai  d'y  remédier  par  des 
peaux  de  Tahoos  fechées  au  Sokil.  Je  m'a- 
mufois  quelquefois  à  chercher  du  miel  dans 
^QS  creux  d'arbres ,  que  je  mêlois  enfuite 
avecdeTeau,  ou  que  je  mangeois  avec  mon 
pain.  Il  n'y  avoit  point  d'Homme  alors  qui 
fentit  mieux  que  moi  la  juftefiTe  de  ces  deux 
Maximes  ;  Que  la  Nature  eft  contente  de  peu  ; 
&  ,  Que  la  necejjité  eft  la  Mère  de  Pinventiojî, 
Je  jouiiTois  d'une  parfaite  fanté  à  l'e'gard  du 
Corps,  &  de  la  plus  aimable  tranquillité  par 
raport  à  l'Ame.  Je  n'cprouvois  point  l'in- 
confiance  d'un  Ami ,  ni  les  injures  d'un 
jEnnerni  fecret  ou  déclaré.  Je  n'étoii  pas  obli- 
gé de  gagner  les  bonnes  grâces  d'un  grand 
Seigneur  ou  de  fon  mignon  à  force  d'édu- 
lation  ôc  de  bafTeifes.  Je  n'avois  pas  befoin 
d'être  défendu  contre  la  fraude  ou  l'opref- 
lion.  Dans  cet  heureux  féjour  il  n'y  avoit 
ni  Médecins  pour  détruire  mon  corps,  ni 
Gens  de  Loi  pour  détruire  ma  Fortune;  point 
de  Délateurs  pour  épier  mes  paroles  h  mes 
adions  ,  ou  pour  forger  des  accufations 
contre  moi;  point  de  mauvais  Flaifans ,  de 
Médifans,  de  faux  Amis,   de  Voleurs  de 
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grands  Chemins ,  de  Procureurs  ,  de  Ma- 
quereaux, de  Bouffons,  de  Joueurs,  de  Po- 
litiques,  de  prétendus  beaux- Efprits ,  d'en- 
nuyeux Conteurs,  deDifputeurs,  deRavif- 
leurs,  de  Meurtriers,  de  Chefs  de  Parti; 
point  de  gens  dont  la  fe'dudion  ou  l'exem- 
ple encouragealTent  les  autres  au  Crime  ; 
point  de  Cachots,  de  Haches,  de  Gibets, 
ou  de  Piloris  :  point  d'Inipollure,  d'Orgueil, 
ou  d'Affedation  ;  point  de  Fats,  «le  Bre- 
teurs,  d'Yvrognes,  de  Filles  publiques,  ou 
d'infâmes  Maladies;  point  de  Pédans  igno- 
rans  &  enflez  de  leur  fçavoir;  point  de  Que- 
relleurs ,  d'Impofteurs ,  ou  de  Jureurs  ;  point 
de  Faquins  que  leurs  vices  ont  tirez  de  la 
mifére,  ou  d'honnêtes  Gens  qu'une  vertu 
incorruptible  y  a  plongé  ;  point  de  grands 
Seigneurs ,  de  JoUeurs  de  Violon  ,  déjuges , 
ou  d€  Maîtres  à  danfer. 

J'avois  le  bonheur  d'être  admis  à  la  com- 
pagnie de  quelques  HouyhnhKms ,  qui  venoient 
de  tems  en  tems  rendre  vifîte ,  ou  deman- 
der à  dîner  à  mon  Maître.  Lui  &  fes  Amis 
s'abaifloient  quelque  ois  jufqu'à  me  faire  des 
queftions,  &à  écouter  mes  réponfes.  J'ac- 
compagnois  même  quelquefois  mon  Maître 
dans  les  vifites  qu'il  leur  rendoit.  Je  ne  pre- 
nais jamais  la  liberté  de  parler,  à  moins  que 
ce  ne  fut  pour  rc'pondre  à  quelque  demande; 
ce  que  je  ne  faifoîs  pas  fans  regret  ,  pa-'ce 
que  c'étoit  autant  de  tems  perdu  que  j'au- 
rcîs  pu  miieux  employer  en  écoutant.  Les 
Houyhnhnms  obfervent  dans  leurs  converfa- 
tions  les  règles  les  plus  exactes  de  la  Dé- 
cence,fans  qu'il  paroilTe  qu'ils  en  fçachem  feu- 
le- 
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lement  une  de  ce  que  nous  appelions  Céré- 
moitié:  Quand  ils  fe  parlent,  c'eft  fans  s'in- 
terrompre, fans  s'ennuïcr ,  &  fans  être  jamais 
defentiment  oppofé.  Je  leur  ai  ouï  dire  plus 
d'une  fois ,  que  le  imeilleur  moyen  de  rani- 
mer la  converfation  dans  une  Aflemblée, 
eft  de  garder  le  filence  pendant  quelques 
momens  :  C'eft  de  quoi  j'ai  plus  d'une  fois 
€té  témoin  ;  car  pendant  ces  petites  paufes , 
je  remarquois  qu'il  leur  venoit  de  nouvelles 
ïdées  qui  donnoient  un  nouveau  feu  à  leurs 
converfations.  Leurs  difcours  roulent  or- 
dinairement fur  l'Amitié,  la  Bienveillance 
&  rOeconomie;  quelquefois  fur  les  ouvra- 
ges de  la  nature  ou  fur  quelques  ancien- 
nes traditions;  fur  les  Loix  de  lavertu,  fur 
les  régies  invariables  de  la  raifon  ,  ou  bien 
fur  quelques  réfolutions  qui  doivent  être 
prifes  dans  la  prochaine  Aflemblée  des  Dé- 
putez de  la  Nation;  &fouvent  fur  les  difte- 
rentes  beautez  &  fur  l'excellence  de  la  Poë- 
Ç\q:  Je  puis  ajouter  fans  vanité  quemapré- 
fence  a  plus  d'une  fois  fourni  matière  à  leur 
entretien,  parce  qu'elle  fournilfoit  à  mon 
Maître  l'occafion  de  parler  à  fes  Amis  de 
monHiftoireÔc  de  celle  de  monPaVs.  Com- 
me ce  qu'ils  difent  fur  ce  fujet  ne  faifoit  pas 
autrement  honneur  à  la  nature  humaine;  je 
crois  que  mes  Ledeurs  voudront  bien  me 
difpenfer  de  le  repéter. 

J'avoue  ingenuement  que  je  dois  le  peu 
de  connoillances  de  quelque  prix  que  je  puis 
avoir,  aux  Leçons  que  j'ai  reçues  de  mon 
Maître,  &  aux  figes  Difcours  de  lui  &  de 
fes  Acais  dont  j'ai,  été  Auditeur. 

Je 
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Je  ne  pouvois  fuffire  aux  mouvemens  de 
vénération  qu'excitojent  en  moi  les  avanta- 
ges du  corps,  &  fur  tout  les  admirables  qua- 
litez  de  l'ame  des  Houyhnhnms.  A  la  vérité, 
je  ne  fentis  pas  d'abord  ce  reipecl  naturel 
que  les  Y'ahoosà.  les  autres  Animaux  du  Païs 
leur  portent:  mais  je  ne  tardai  guères  à  l'é- 
prouver, &  à  y  joindre  cette  reconnoiiTan- 
ce  &cet  amour,  dont  la  bonté  avec  laquel- 
le ils  me  dirtinguoient  du  relie  de  mon  ef- 
\>hz^^  les  rendoit  fi  dignes.  Quand  je  penlois 
à  ma  Famille,  à  mes  Amis,  &  à  mes  Com- 
patriottes ,  ou  bien  aux  Hommes  en  général, 
je  les  conJidérois  comme  s'ils  avoient  été 
réellement  des  Yahnos  en  figure  de  inclina- 
tions ;  avec  cette  différence  pourtant  qu'ils 
étoient  un  peu  civilifez  ,  qu'ils  parloient, 
&  qu'ils  avoient  en  partage  une  raifon  ,  de 
laquelle  néanmoins  ils  ne  fe  fervoient  que 
pour  multiplier  leurs  vices,  dont  leurs  Frè- 
res les  Yahoos  de  ce  Païs  n'avoient  que  la 
portion  que  la  nature  leur  avoit  donnée. 
Quand  il  m'arrivoit  de  me  regarder  dans  un 
Lac  ou  dans  une  Fontaine,  j'étois  faifi  de 
je  ne  fçai  quelle  horreur,  &  la  vûëd'un  Yahoo 
ordinaire  m'étoit  plus  fuportable  que  la  mien- 
ne. En  converfant  avec  les  Houyhnhnms ,  & 
en  les  confidérant  avec  plaifir,  je  me  luis  in- 
fenfiblement  accoutumé  à  prendre  quelque 
chofe  de  leur  Air,  &  de  leur  Démarche;  & 
mes  Amis  m'ont  tort  fouvent  fait  remar- 
quer qu'en  nous  promenant  dans  un  chemin 
uni  y^  trotots  comme  un  Cheval'^  ce  que  j'ai 
toujours  pris  pour  un  compliment  fort  gra- 
cieux. 

Au 


192  .        V  O  Y  A  G  E    A  U 

Au  milieu  de  mon  bonheur,  &  dans  le 
teins  que  je  comptois  le  plus  fûrement  de 
pafifer  le  refte  de  mes  jours  dans  ce  Païs, 
mon  Maître  me  fit  quérir  un  matin  de  meil- 
leure heure  qu'à  l'ordinaire.  Je  vis  à  fon 
air  qu'il  étoit  embarralFé  ,  &  qu'il  ne  fçavoit 
de  quelle  manière  commencer  ce  qu'il  avoit 
à  médire.  Après  quelques  momens  de  filen- 
ce  ,  il  me  dit ,  qu'il  ignoroit  comment  je 
prcndrois  ce  qu'il  alloit  me  notifier;  que  dans 
la  dernière  Affemblée  ,  quand  la  queftion 
touchant  les  Tahoos  avoit  été  agitée,  les  Dé- 
putez de  tous  les  autres  Di(lri6ts  avoient  dé- 
claré, qu'ils  étoient  étonnez  de  ce  que  dans 
fa  Famille  il  traitoît  un  Tahoo  (  c'étoit  moi) 
plutôt  en  Houybnhnm  ,  qu'en  bête  brute: 
Qu'il  converfoit  avec  moi,  comme  s'il  pou- 
voit  retirer  quelque  plaifir  de  mon  commer- 
ce: Qu'une  pareille  conduite  étoit  une  cho- 
ie inouïe,  &  d'ailleurs  également  oppofée  à 
la  nature  &  à  la  raifon.  Mon  Maître  ajou- 
ta, quelà-defiTusTAiremblée  l'avoit  exhorté, 
de  m'employer  comme  les  autres  Animaux 
de  mon  efpèce,  ou  bien  de  m'ordonner  de 
regagner  à  la  nage  l'endroit  d'où  j'étois  ve- 
nu. Que  le  premier  de  ces  expédiens  avoit  été 
unanimement  rejette  de  tous  les  Houyhnhnms 
qui  m'avoient  vu  chez  lui  ou  chez  eux  :  Car 
ils  alle'guoient,  que  parce  que,  avec  la  mé- 
chanceté naturelle  de  ces  Animaux  ,  j'avois 
quelques  principes  de  raifon ,  il  étoit  à 
craindre  que  je  ne  les  aménaffe  avec  moi 
dans  les  Montagnes ,  d'où  nous  reviendrions 
..enfuite  nous  jetter  de  nuit  fur  les  troupeaux 
des  HoHyhwhfims;  ce  qui  étoit  d'autant  plus 
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rent  que  nous  étions  tous  d'un  naturel  ra- 
pace  &  pareifeux. 

Mon  Maître  m'aprit  de  plus  ,  que  ks 
Houyhnlmmi  fes  voilhis  leprefToIent  tous  les 
j-ours  d'exccuter  VExh^rtatirri  de  T  AfTembîée, 
&  qu'il  n'ofoit  plus  y  aporter  de  nouveaux 
délais.  Il  m'aflura  qu'il  doutoit  qu'il  me  fut 
poiïîble  (le  gagner  un  autre  Païs  à  la  Nage, 
6c  que  pour  cet  effet  il  fouhaitoit  que  je  tilîe 
un  Vaifle-au  qui  relTemblât  en  petit  à  ceux 
dont  jelui  avois  fait  laDefcription  ,  &  avec 
lequel  je  pûfle  m'éloigner  de  leur  PaVs  :  Qu'an 
refte,  je  ne  ferois  pas  feul  à  entreprendre  cet 
Ouvrage,  &  que  fes  Domefliques  a-uffi-bieii 
que  ceux  de  fes  Vpilms  m'y  aideroient. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  continua-t-il,  jVa- 
rois  été  fort  content  de  vous  garder  à  moa 
fervice,  parce  quej'ai  trouvé  que  vous  vous 
êtes  corrigé  de  plu  (leurs  défauts  ,  en  tâ- 
chant d'imiter  les  Houshnhnms  autant  qu'un 
Etre  d'une  ClalTe  inférieure  en  elf  capa- 
ble. 

C'eft  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  à  mes 
Lecteurs,  qu'un  Décret  de  TAffemblée  gé- 
nérale de  ce  Pais  eft  défigné  par  le  mot 
Hnhloayn^  qui  fignifie  une  Exhortation^  ce 
qui  vient  de  ce  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
comment  une  Créature  raifonnable  peut  être 
forcée  à  quelque  chofe,  ou  comment  oa 
peut  la  iui  commander  ,  parce  qu'elle  ne 
içauroit  defobéïf  à  laRaifon,  fans  renon- 
cer par  cela  même  au  titre  de  Créature  rai- 
fonnable. 

Le  Difcours  de  mon  Maître  me  jetta  dans 
un  tel  délefpoir .,  qu'incapable  de  fupportcr 

Tom.  IL  i  Ptirtic.  I  fliur- 
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rhorreur  de  mon  état  ,  je  tombai  évanonï 
a  fes  pieds.  Quand  je  fus  revenu  à  moi,  il 
me  dit  qu'il  m'avoit  crû  mort,  (car  ce  Peu- 
ple n'eft  pas  fujet  à  ces  fortes  de  défaillan- 
ces) Je  répondis,  d'une  voix  foible,  que  je 
ferois  trop  heureux  fi  une  prompte  mort  ve- 
noit  terminer  mes  malheurs  ;  que  quoique 
je  n'euffe  rien  à  répliquer  à  VExhortation  da 
l'AfTemblce,  ni  aux  inftances  de  fes  Amis, 
îl  me  paroilfoit  pourtant  qu'un  peu  moins 
de  rigueur  auroit  pu  s'accorder  avec  cette 
haute  Raifon  qui  paroiiloit  dans  tous  leurs 
Jugemens.  Que  je  ne  pou  vois  pas  faire 
une  lieue  à  la  nage  ,  &  que  probablement 
îi  en  faudroit  faire  pjus  de  cent  avant  que 
d'aborder  à  quelque  Pai's.  Que  pour  conf- 
truire  un  petit  Vaifleau ,  il  me  falloit  plufieurs 
matériaux  qu'il  leur  étoit  impoffible  de  me 
fournir  ,  &  qu*ainii  je  devois  regarder  leur 
Exhortation  comme  une  fentence  de  mort 
prononcée  contre  moi.  Qu'une  mort  vio- 
lente étoit  le  moindre  des  maux  que  je  re- 
doutois  ;  mais  qu'il  m'étoit  impoflible  d'ex- 
primer mon  affliélion  lorfqtie  je  fongeois, 
que  quand  même  par  une  fuite  de  miracles, 
je  pourrois  me  rendre  faîn  &  faufdansma 
Patrie,  je  ferois  obligé  de  pa fier  mes  jours 
parmi  les  Yahoos^èx.  expofé  à  retomber  dans 
mes  premiers  vices  ,  faute  d'exemples  qui 
me  retinrent  dans  le  chemin  de  la  Vertu. 
Queje  fçavois  trop  fur  quelles  folides  raifons 
ctoient  fondées  toutes  les  réfolutions  des 
Honyhnhnms  ^  pour  vouloir  les  faire  révoquer 
par  les  argumens  d'un  miférable  Tahoo  com- 
me moi.  Pour  cet  effet,  après  l'avoir  très-hum- 
.  ^  ble-- 
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blement  remercié  de  l'offre  qu'il  m'avoic 
faite  touchant  l'afliltance  de  fes  Domeftf- 
ques,  &  l'avoir  prié  dem'accorder  uneefpa- 
ce  de  tems  proportionné  à  la  grandeur  de 
rOuvrage  ,  )e  lui  dis  que  j'allois  tâcher  de 
conferver  ma  vie  toute  malheureufe  qu'elle 
étoit;  &  que  lije  revenois  jamais  en  Angle- 
terre ,  je  ne  défefpcrois  pas  d'être  de  quel- 
que ufage  à  ceux  de  mon  efpéce  ,  en  leur 
propofant  les  vertueux  &  la^es  Hou^hnhnms 
pour  modèles. 

'Mon  Maître  me  fît  une  réponfe  fort  hon- 
nête, &  m'accorda  deux  mois  pour  finir  m.a 
Chaloupe;  il  ordonna auffi  au  Cheval  alezan 
rnon  bon  Ami  defuivre  en  tous  mes  Inftruc- 
tions  ^  parce  que  j'avois  dit  à  m.on  Maître 
que  fon  fecours  me  fuffiroir. 

Mon  premier  foin  fût  d'aller  vers  cet  en- 
droit de  la  Côte  où  mes  gens  m'avoient  fait 
mettre  à  Terre.  Je  montai  fur  une  Eminen- 
cè  ,  &  regardant  de  tous  cotez  en  Mer,  je 
crûs  voir  une  petite  Ifleau  Nord-Eft  :  Jepris 
ma  Lunette d'aproche,  &  vis  alors  diftinàe- 
ment  qu'elledevoit  êtreà  cinq  lieues  demoi, 
au  moins  fuivant  mon  calcul  ,  mais  mon 
Compagnon  crut  que  ce  n'étoit  qu'un  Nua- 
ge: &  cela  n'eft  pas  étonnant;  car  ,  comme 
il  ne  connoiffoit  pas  d'autres  PaVs  quelefien, 
il  étoit  nature!  qu'il  ne  pût  pas  difb'nguer  des 
objets  placez  bien  avant  dans  la  Mer  ,  aufîî 
bien  que  moi ,  -à  qui  cet  Elément  étoit  fi  fa- 
milier. 

Après  avoir  fait  cette  Découverte  ,    je 

m'en  retournai  au  Logis:  le  lendemain  j'al- 

îui  avec  le  Chc'/iil  alezan  dans  uu  Bois  qui 

1  2.  étoit 


x<,C  VOYAGE  AU 
<:'îoit  à  une  petite  demi  lieue  de  cheï  nous, 
pour  y  couper  le  bois  dont  j'avois  befoiii 
pour  Texécution  de  mon  Entreprife.  Je  ne 
fatiguerai  point  mes  Lc6leurs  d'une  Defcrip- 
tion  détaillée  de  tout  ce  que  nous  fîmes  à  cet 
égard;  il-leur  fuffira  de  fçavoir  que  dans  Tef- 
pace  de  fix  femaînes  ,  avec  l'aide  de  mon 
Compagnon  ,  je  vins  à  bout  de  faireune ma- 
nière de  Canot  Indien  ,  &  quatre  Rames. 
Les  Cordes  ,  dont  j'avois  befoin^  étoient 
faites  de  Chanvre,  &  ma  Voile  de  peaux  de 
Vahoos.  Mes  provilions  confiftoient  en  quel- 
ques Lapins  &  quelques  Oifeaux  bouillis  ,  & 
dans  deux  Vaifièaux ,  dont  l'un  étoit  plein  de 
Lait  &  l'autre  d'Eau. 

J'eflayai  dans  un  Etang  qui  étoit  près  de 
la  maifon  de  mon  Maître ,  fi  mon  Canot 
nvoit  quelques  voyes  d'Eau ,  &  pris  foin  de 
les  bien  boucher;  après  quoi  mon  petit  VaiG- 
feau  fut  porté  par  des  T^ahoos  au  bord  de  la 
Mer,  fous  les  aufpices  du  Cheval  alezan  & 
(d'un  autre  Domeftique. 

Quand  tout  fut  prêt  &  que  le  jour  de  mon 
départ  fut  arrivé,  jèpris  congé  de  mon  Maî- 
tre, de  ma  MaîtrelTe ,  &  de  toute  fa  Famil- 
Je  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  &  le  défefpoir 
dans  le  cœur.  Mais  mon  Maître,  parcurio- 
lité,  &  peut  être,  fi  j'ofe  le  dire  fans  vani- 
té ,  par  amitié  pour  moi  ,  voulut  me  voir 
mettre  en  Mer,  &  pria  quelques-uns  de  fcs 
Voifins  de  l'accompagner.  Je  fus  obligé  d'at- 
tendre plus  d'une  heure  avant  que  l'Eau 
commençât  à  haufifer  ,  après  quoi  aïant  re- 
marqué que  le  vent  étoit  bon  pour  gagner 
nUc  4ue  j'avois  découverte  ,  je  pris  une  fé- 
conde 
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conde  fois  congé  de  mon  Maître  :  mais  dans 
ietemsque  je  me  profternois  pour  baifer  la 
corne  de  fon  pied  ,  il  me  fit  Thonneur  de  ie 
lever  ,  &  de  l'aprocher  doucement  de  "m;i 
bouche.  Je  n'igrfore  pas  toutes  les  Critiques 
que  je  me  fuis  attiré  pour  avoir  fait  mention 
de  cette  dernière  particularité.  Car  mes  En- 
nemis ont  pris  plailir  à  répandre,  qu'il  n'é- 
toît  pas  aparent,  qu'un  fi  Illuftre  Perfonna- 
ge  eût  accordé  une  fi  éclatante  marque  de 
faveur,  à  une  Créature  qui  lui  croit  i\  in- 
férieure. Mais  fans  juflifier  ma  véracité 
fur  ce  fujety  par  Texemple  de  mille  &  mille 
Voyageurs  qui  font  mention  de  l'accueil 
honorable  que  leur  ont  fait  les  plus  grands 
Monarques ,  je  me  contenterai  de  dire  ,  que 
ceux  qui  révoquent  en  doute  ce  trait  de 
politerie  de  mon  Maîrre,  nefçavent  pas  juf- 
qu'à  quel  point  les  Houyhnhnms  font  hon- 
nêtes &  obligeans. 

Je  fis  une  profonde  révérence  aux 
Houyhnhnms  qui  avoient  accompagné  mon 
Maître;  puis  m'érant  mis  dans  monCaaot, 
je  m'éloignai  du  Rivage. 


CHA- 
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CHAPITRE    XL 

jQueïs  dangers  V  Auteur  ejpuya.  Il  arriva 
à  la  Nowuelle  Hollande  ,  efpérant  d'y 
fixer  fa  demeure.  Il  efî  bleffe  d'un  coup 
de  Flèche  par  un  des  Naturels  du  Païs^i^ 
iranfportédans  im  Vaiffeau  Portugais, 
Il  reçoit  de  grandes  civilitez  du  Capi- 
taine ^  y  arrive  en  Angleterre, 

J'Entrepris  ce  trifte  V^oyage  le  15'.  Février 
de  Tannée  171^  à  neuf  heures  du  matin. 
Le  vent  étoit  fort  favorable  j  cependant,  je 
ne  fis  d'abord  ufage  que  de  mes  Rames,  mais 
confidérant  que  je  ferois  bientôt  las,  (jC  que 
le  vent  pouvoir  changer  ,  je  hauflai  ma  pe- 
tite voile;  &  ain(î  à  l'aide  de  la  Marée  ,  je 
fis  une  lieuë  &  demi  par  heure  ,  à  ce  qu'il 
me  paroifToit. 

Mon  Maître  &  fes  Amis  reftérent  fur  le 
Rivage  jufqu'à  ce  qu'ils  m'eufTent  entière- 
ment perdu  de  vue  ,  &  j'entendis  plufieurs 
fois  le  Cheval  alezan  (qui  avoit  certaine- 
ment de  l'amîtic  pour  moi  )  criant  à  haute 
voix,  Hnny  tlla  nyha  Majah  Yahoo.,  je  vous 
fouhaite  un  bon  Voyage,  aimable  Tahoo. 

Mon  deffein  étoit  de  découvrir ,  s'il  étoit 
poffible,  quelque  petite  Ille  inhabitée  ,  qui 
pût  me  fournir  ce  qui  étoit  néceffaire  à  la 

con- 
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ronfervation  de  nmvie,  afin  d'y  pafTer  tran- 
quillement le  relie  de  mes  jours;  Sort  qui 
me  paroifToît  préférable  aux  Portes  les  plus 
brillans  que  j'aurois  pu  occuper  dans  une 
des  premières  Cours  de  l'Europe  ;  tant  étoit 
affreufe  l'idée  que  je  me  tbrmoîs  de  laSocié- 
té  &  du  gouvernement  des  Vaboos.  Car  j'en- 
vifageois^'une  pareille  Retraite  comme  le  feul 
féjour,  où  je  pourrois  confacrer  toutes  mes 
penfées  au  fouvenîr  des  vertus  des  inimita- 
bles Houyhnhnms  ,  fans  êt:e  expofé  au  ïi\- 
iieiîe  péril  de  retomber  dans  tous  les  vi- 
ces pour  lefquels  j'avois  une  fi  fuicère  hor- 
reur. 

Le  Leâ-eur  fe  fouviendra  peut  être  que  je 
lui  ai  raconté ,  que  ceux  de  m.es  Gens  qui 
me  mirent  fur  le  Rivage,  me  dirent  qu'ils 
ii;noroient  dans  quelle  partie  du  Monde 
nous  étions.  Cependant  je  crûs  alors  que 
nous  pouvions  être  à  dix  dégrez  au  Sud  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  ou  au  45-  dégrcz 
de  latitude  Méridionale  ,  à  ce  que  je  pus 
conclure  de  certaines  chofes  que  je  leur  a- 
vois  ouï  dire  entre  eux  toucriant  la  Route 
qu'il  falloit  prendre  pour  arriver  à  Madàgaf- 
car.  Ce  que  j'avois  ouï  ne  me  fourniiib't 
nc'amnoins  .qu'une  foible  conjecture  :  mais 
comme  cela  valoit  encore  mieux  que  rien  , 
je  réfolus  d'avancer  toujours  vers  l'Eft  dans 
Tefpérancede  gagner  la  Côie  Occidentale  de 
la  Nouvelle  Hollande,  &  de  trouver  peuE- 
étre  près  de  là  quelque  Ifle  telle  que  je  la 
fouhaitois.  Le  vent  étoit  tout-à-fait  auWeft, 
&  à  fix  heures  du  foir  j'avois  fait  environ 
4ix-huit  lieues  ,  quand  j'aperçus  une  fort 
l  4  V^îi' 
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petite  Ifle  ,  éloignée  à  peu  près  d'une  demf 
lieuë  que  j'eus  bientôt  faite.  En  y  abordant, 
fe  vis  que  ce  n'étoit  qu'une  efpèce  de  Ro- 
eher ,  avec  une  petite  Baye. 

J'entrai  dans  cette  Baye  avec  mon  Canot , 
&  après  avoir  gagné  le  haut  du  Pvocher  ,  je 
vis  diilinélen^ent  à  l'Eft  un  Pais  qui  s'étendoit 
du  Sud  au  Nord.  Je  paffai  la  nuit  dans  mon 
Canot  ,  &  aïant  continué  mon  Voyage  le 
lendemain  de  bon  matin  ,  j'arrivai  en  fept 
heures  à  la  pointe  Méridionale  de  la  Nouvelle 
Hollande;  ce  qui  me  confirma-  dans  une  opi- 
nion dans  laquelle  j'étois  déjà  depuis  long- 
tems;  je  veux  dire,  que  nos  Cartes  Géogra- 
phiques placent  ce  PaVs  au  moins  de  trois  dé- 
grez  plus  à  VEù  qu'ail  n'eft  réellement.  J'en 
dis  mapenfée  il  y  a  quelques  années  à  mon 
digne  AmiMr. Moll^  &  lui  alléguai  les  rai- 
fons  fur  lefquelles  je  me  fondois,  mais  i-l  a 
mieux  aimé  fnivre  d'autres  autoritez. 

Je  ne  vis  point  d'Habitans  dans  le  lieu  où 
j'abordai,  &  comme  je  n'avois  point  d'ar- 
mes, je  n'ofai  pas  avancer  dans  lePaVs.  Je 
trouvai  quelques  poifTons  à  coquille  fur  le 
Rivage  ,  que  je  mangeai  crus,  n'ofant  pas 
faire  "^de  feu  de  peur  d'être  découvert  par  les 
Habitans.  Je  continuai  pendant  trois  jours 
à  me  nourrir  d'Huîtres  &  de  Mondes  , 
pour  épargner  mes  provilions  ,  &  par  un 
grand  bonheur  je  trouvai  un  Ruîfleau  dont 
l'Eau  étoît  admirable,  ce  qui  me  ût  le  plus 
fenlîble  plaifir. 

Le  quatrième  jour ,  m'étant  un  peu  trop 
avancé  dans  le  Pais  ,  j'aperçus  vingt  ou 
trente  perfonnes   fur  une  Eminence ,    à  la 

diûance 


r,o.  Kz, 


j^^am^lUPa-o  j> 


If  dzi^  J4  cuTxl  ■  ^f^i     -^  I.  <r.  y  ter-rf , 


S  uyeensl. 


JDt  ce  11  vcrl  ^\Iiijti- 


-^g^U 


PAYS  DES  HOUYHNHNMS.  2ot 

diftance  d'environ  cinq  cens  verges  de  moi. 
Cette  troupe  étoit  compofée  d'Homincs, 
de  Femmes  écd'Enfans,  qui  fe  tenoient  au- 
tour d'un  Feu ,  &  qui  ctoient  tous  nuds.  Ua 
d'eux  me  vît,  &  je  dis  aux  autres;  fui  quoi 
cinq  d'entre  eux  "s'avancèrent  vers  moi:  Je 
me  hâtai  de  gagner  le  Rivage  ,  &  m'étant 
jette  dans  mon  Canot  je  m'éloignai  à  tbrce 
de  Rames.  Les  Sauvages  voyant  que  je  me 
retirois  coururent  après  moi  ;  &  avant  que 
je  pâfTe  m'éloigner  alTez  ,  ils  me  tirérenc 
une  Flèche,  qui  me  fit  une  profonde  bleilu- 
r-c  à  la  partie  intérieure  du  génoû  gauche. 
C  j'en  porte  encore  la  marque  )  Je  cra-'gnis 
que  la  Flèche  ne  fut  empoifonnée  :  cette 
crainte  me  fit  naître  le  dcfiein  de  fuçer  la 
playe,  quand  je  ferois  hors  de  la  portée  de 
leurs  traits  ;  ce  que  je  fis  ,  après  quoi  je 
la  bandai  le  mieux  qu'il  me  fut  polTîbîe, 

J'étois  fort  embarraiïc  de  ma  perfonne  : 
car  je  n'ofois  pas  retourner  au  même  en- 
droit ou  j'avois  abordé  i  ainfi  je  fus  obligé 
de  remettre  en  Mer.  Pendant  que  je  cher- 
chois  des  yeux  quelque  lieu  convenable  ,  je 
vis  une  Voile  auNord-Nord-Eft  ,qui  venoit 
vers  l'endroit  où  j'étois.  le.  fus  en  dou- 
te fi  j'attendrois  ce  Vaiflieau  ou  non  ;  mais 
enfin  mon  horreur  pour  la  Race  des 
Tahoos  l'emporta  fur  toute  autre  confidém- 
tron,  &  me  fit  gagner  à  force  de  Rames  \à 
Baye  dont  j'étois  parti  le  matin  ,  aimafïit 
mieux  être  tué  par  ces  Barbares,  que  de  vi- 
vre parmi  les  Vahoos  de  l'Europe.  J'aprochai 
mon  Canot  du  Rivage  le  plus  qu'il  me  fut 
polTible  ,  &  me  cachai  moi-même  derrière 
I  5  une 
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une  pierre  ,   qui  n'ctoit   pas  loin  du    petit 
RuifTean  dont  j'ai  parlé. 

Le  VaifTeau  s'arrêta  environ  à  une  demi 
lîeuë  de  la  Baye  ,  ce  qui  me  fit  concevoir 
quelque  efpoir  de  n'être  pas  aperçu  :  mais 
je  fus  cruellement  trompé  dans  mon  at- 
tente: car  dans  le  tems  que  je  me  repaif- 
Ibis  de  cette  efpérance  ,  le  Capitaine  du 
Vaiffeau  y  envoya  quelques  Hommes  de  fon 
Equipage  dans  la  Chaloupe  pour  y  faire  de 
î'Eau.  Ces  geHs  aperçurent  mon  Canot ,  & 
conjefturérent  que  le  propriétaire  ne  devoir 
pas  être  loin.  Quatre  d'entre  eux  bien  ar- 
mez me  cherchèrent  avec  foin,  &  m'eurent 
bientôt  trouve.  Je  remarquai  qu  ils  étoient 
lurpris  de  me  voir  fi  étrangement  habillé  & 
chauffé;  d'où  ils  conclurent,  à  ce  qu'ils  me 
dirent  depuis,  que  jen'étoispas  un  des  Na- 
turels du  Pais ,  qui  vont  tous  nuds.  Un  des 
Matelots  me  pria  en  Portugais  de  me  lever, 
I  &me  demanda  quîj'étois.  J'entendois  fore 
bien  cette  Langue,  &  m'étant  levé,  je  dis, 
que  j'étois  un  pauvre  Yahoo  y  qui  avoit  été 
banni  du  Païs  des  Houyhnhnms  ,  «Se  qui  les 
conjuioit  de  le  laiffer  aller.  Ils  furent  é- 
îonnez  d'entendre  que  je  leur  parlois  Por- 
nigais,  &  virent  à  mon  teint  &  à  ma  phi- 
iionomie  quej'étois  Européen;  mais  ils  ne 
fçiirent  ce  que  j'entendois  par  les  Yahoos  & 
les  Houyhnhnms  ^  h.  éclatèrent  de  rire  à  l'ouïe 
dit  ton  dont  je  prononçois  ces  paroles  , 
qui  avoit  quelque  chofe  du  henniffement 
des  Chevaux.  Je  les  conjurai  de  nouveau  de 
me  laiffer  partir  ,  &  fans  attendre  leur  per- 
lîiiffjon  ,  je  gagnois  déjà  tout  doucement 

mou 
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mon  Canot  ,  quand  ils  me  retinrent  pour 
me  demander  ,  de  quel-  Païs  j'étois  ?  & 
d'où  je  venois  ?  Je  leur  dis  que  j'étois  né  en 
Angleterre^  d'où  j'étois  parti  il  y  avoit  en- 
viron cinq  ans  ,  &  que  dans  ce  tems  leur 
Royaume  &  le  nôtre  étoient  en  paix.  Que 
pour  cette  caufe  je  me  fiattcis  qu'ils  ne  me 
traiteroient  pas  en  Ennemi  ,  puifque  je  ne 
leur  avois  point  fait  de  mal  ,  mais  érois  un 
pauvre  Yahoo  ^  qui  cherchoit  quelque  endroit 
défert  pour  y  pafTer  le  relie  de  fa  malheureu- 
fe  vie. 

Quand  ils  commencèrent  à  parler  ,  je  fas- 
frapé  d'un  étonnement  inexprimable  : '^car 
cela  me  parut  auiii  étrange  que  li  une  Vache 
avoit  parlé  en  Angleterre^  ou  un  Tahoo  dans 
le  Pais  des  Houyhnhnms .  Les  Portugais  ne 
furent  pas  moins  furpris  que  moi,  à  la  vue 
de  mes  Habits  &  à  l'ouïe  de  mes  Difcours  :: 
la  manière  dont  je  prononçois  mes  mots 
étoit  pour  eux  quelque  chofe  de  nouveau  ^ 
d'incompréhenlible  ,  quoique  d'ailleurs  ils 
entendilTent  tout  'ce  que  je  difois.  ils  me 
parlèrent  avec  beaucoup  de  douceur,  &  me 
dirent  qu'ils  étoient  perfuadez  que  leur  Ca- 
pitaine fe  feroit  un  plaifîr  de  me  tranfportcr 
à  Lisbonne  ,  d'où  je  pourrois  retourner  en 
mon  Païs  ;  que  deux  des  Matelots  fe  ren- 
droient  au  Vaifleau  pour  informer  lo  Capi- 
taine de  ce  qu'ils  avoient  vu,  &  pour  rece- 
voir fes  ordres  :  Qu'au  refte,  ii  je  ne  leur. 
jurois  de  ne  point  m'enfaïr,  ils  s'afTureroient 
de  moi  par  force.  Je  crus  que  le  meilleur 
parti  que  je  pouvoîs  prendre  étoit  de  kar 
faire  une  pareille  promefTe.  Ils  mouirc-ljar 
1  6  d::a- 
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d'envie  de  fçavoir  mon  Hiftoire,  mais  je  ne 
iatisfis  que  très  -  imparfaitement  leur  curio- 
ihc  ;  &  tous  conjeélurcrent  que  mes  malheurs 
avoient  altéré  ma  Raifon.  Dans  refpace  de 
deux  heures  la  Chaloupe  qui  avoir  aporté 
des  Futfiilles  pleines  d'eau  à  Bord  ,  revint 
3vec  ordre  du  Capitaine  de  m'améner  à  fon 
Vaifïèau.  Je  priai  a  geîioux  ,  &  à  mains 
jointes  qu'on  me  laifTât  nia  liberté  :  mais 
toutes  mes  prières  furent  inutiles.  Je  fus  lié, 
tranfporté  dans  la  Chaloupe,  &  quand nous' 
eûmes  gagné  le  VaifTeau  ,  conduit  dans  la 
Cabane  du  Capitaine. 

II  s'apelîoir  Pedro  de  Mendez  ,  &  étoit 
fort  honnête  &  fort  généreux  ;  il  me  fuplîji 
de  lui  dire  li  je  voulois  quelque  chofe  ,  & 
m'aflïira  que  je  ferois  traité  comme  lui-mê- 
me. Je  ne  fus  pas  médiocrement  furpris  de 
trouver  des  manières  fi  obligeantes  dans  un 
Tahoo.  Cependant  pour  toute  réponfe,  je 
priai  qu'on  me  donnât  à  manger  quelque 
chofe  de  ce  qui  étoit  dans  mon  Canot  ;  mais- 
il  me  fit  aporter  un  Poulet  ,  &  une  bouteil- 
le d'excellent  Vin  ,  &  donna  ordre  qu'on* 
me  préparât  un  Lit  dans  une  Cabane  fort 
propre.  Je  ne  voulus  pas  me  deshabiller, 
mais  je  me  mis  fur  les  couvertures  ,  afin 
que  quand  les  Matelots  dîneroient  je  pûfïe 
plus  promptement  gagner  le  Tillac  ,  &  me 
jetter  dans  la  Mer,  aimant- mieux  m'éxpofer 
à  la  fureur  des  Ondes  ,  qu'à  vivre  plus 
loug-tems  parmi  des  Tahoos.  Mais  un  des 
Matelots  m'en  empêcha,  h  en  aïant  donné 
avis  au  Capitaine  ,  je  fus  enchaîné  dans  ma 
Gal)ane. 

Aprci 
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Après  dîner  Don  Pedro  vînt  ine  voir,  & 
me  demanda  ce  q\ii  m'avoit  porté  à  former 
un  fi  funelle  deflein  :  Il  me  protella  qu'il 
étoît  difpofé  à  me  rendç^  tous  les  fervices 
dont  il  e'îoit  capable,  &  me  parla  d'une  ma- 
nière fi  touchante,  que  je  fus  enfin  forcé  à 
en  agir  avec  lui  comme  avec  un  Animal  qui 
n'étoit  pas  entièrement  defiitué  de  Raifon  : 
Je  lui  fis  une  Relation  abrégée  de  mon  V^oya- 
ge ,  de  la  Confpiration  de  mes  Gens ,  du  Païs 
GÙ  ils  m/avoient  laifiTé ,  &  du  féjour  que  j'y 
avois  fait  pendant  trois  Années.  Il  prit  tout 
ee  que  je  lui  racontai  pour  une  Vifion  ou 
pour  un  Songe;  ce  qui  m'oftenfa  plus  queje 
ne  fçaurois  dire,  carj'avois ^entièrement per- 
du la  faculté  de  mentir,  &par  cela  même  la 
difpolition  de  foupçonner  les- autres  de  men- 
fonge.  Je  lui  demandai  fi  c'ctï)it  la  coutu- 
me dans  Ton  Païs  de  dire  la  chofe  pti  n'eji 
pas}  Et  lui  protefiai,  que  j'avois  prefque 
oublié  ce  qu'il  entendoit  par  fauffeté  ,  & 
que  Ç\  j'avois  pafle  mille  ans  dans  lePaVs  des 
Houyhnhnms ^  je  n^y  aurois  pas  entendu  uii 
feurmenfoiîge  du  moindre  de  leurs  Dome- 
ftiques  ;  qu'il  m'^étoitfort  indiflx^rent  s'il  ajoû- 
toit  foi  à  ce  que  je  lui  avois  dit,  ou  non  ;_ 
que  néanmoins,  pour  répondre  aux  amitiez: 
qu'il  m'avoit  faites ,  j'éiois  prêt  à  répondre 
à  toutes  les  Objeélionj  qu'il  voudroit  me 
propofer,  h  que  j'efpérois  de  le  contraindre 
par  ce  moi'en  à  rendre  juftice  à  ma  véra* 
cité. 

Mendez^  qui  étoit  un  Homme  d'efprif, 

tâcha  par  plufieurs  quefiions  de  me  furprea- 

dre  en  meaXbnge,   mais  voyant  qu'il  n'en 

I  7  pou- 
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pouvoir  venir  à  bout ,  il  commença  à  avoir 
meilleure  opinion  de  ma  iîncérité  ou  démon 
bon  fens  :  il  m'avoiia  même  qu'il  avoit  ren- 
contré un  Capitaii;^  de  VaiiTeau  Hollandois , 
qui  lui  avoit  dit  j  qu'aVant  m.is  pied  à  1  erre 
dans  une  Ifle  ou  Continent  de  la  Nouvelle 
Hollande^  il  avoi{  vu  un  Cheval  qui  chaflbît 
devant  lui  plufieurs  i\nim-aux  reilemblans 
exadement  à  ceux  que  j'avois  décrits  fous 
k  nom  de  Tahoos^  avec  quelques  autres  par- 
licularitez  que  le  Capitaine  Portugais  difoit 
avoir  oubliées,  parce  qu'il  les  avoit  prifes 
alors  pour  des  menfon^es.  Mais  il  ajouta  , 
que  puifque  je  faifois  profeffion  d'avoir  un 
attachement  inviolable  pour  la  Vérité  ,  je 
devôis  lui  donner  ma  parole  d'honneur,  que 
pendant  tout  le  Voyage  je  n'attenterois  pas 
à  ma  vie,  ou  bien  qu'il  s'alTureroit  de  moi 
jufqu'à^ce  que  nous  fuffious  arrivez  à  Lif- 
bonne.  Je  le  lui  promis,  en  proteftant  en 
même  tems ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  mau- 
vais traitemens  que  je  n'aimaile  mieux  ef- 
fuyer  que  de  retourner  parmi  les  Tahoos. 

II  ne  nous  arriva  rien  de  fort  remarquable 
pendant  nôtre  Voyage.  Par  reconnoillancc 
pour  le  Capitaine  je  me  rendois  quelquefois 
à  la  prière  qa'îl  me  fiiifoît  de  palTer  quelques 
heures  avec  lui  ,  &  tâchois  de  cacher  les 
lèntimens  de-  haine  &  de  mépris  que  j'a- 
vois  pour  les  Hommes  :  Cependant  ils  m'é- 
chapoient  de  tems  en  tems,  mais  il  ne  faî- 
foit  pas  lemblant  de  les  remarquer.  Je  paf- 
fois  la  plus  grande  partie  da  jour  feul  dans 
ma  Cabane,  afin  de  m'épargner  la  vue  de 
quelqu'un  de  TEquipag^.  Le  Cai")itainç  lyû-x- 

voie 
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Toit  fouvent  preiTé  de  me  défaire  de  mes 
véremens  fauvages,  &  m'avoit  aftert  dequot 
m'habiller  de  pié  en  cap  ;  maii  je  refufai 
conftamment  cette  offre ,  ne  voulant  me 
couvrir  de  rien  qui  eut  fervi.à  un  Tabo^,  Je 
le  priai  feulement  de  me  prêter  deux  chemi- 
fes  nettes,  qui  aïant  été  lavées  depuis  qu'il 
ks  avoir  portées ,  ne  ponvoient  pas ,  à  mon 
avis,  me  fouiller  (i  fort.  Je  mettois  une  de 
ces  chemifes  de  deux  en  deux  jocrs,  ^  la- 
vois  moi-même  Tautre  pendant  cet  intcr^ 
val.le. 

Nous  arrivâmes  à  Lisbonne  le  5-.  Nov. 
17  5--  Quand  il  falut  mettre  pié  à  Terre,  le 
Capitaine  m^e  força  à  me  couvrir  de  fon 
manteau,  aân  que  la  Canaille  ne  s'uttrou- 
pât  pas  autour  de  moi.  Je  f as  conduit  à  f^ 
Maifon,  &àmon  intlante prière,  logé  dans 
î'Apartement  le  plus  reculé.  Je  le  conjurai 
de  ne  raconter  à  perfonne  ce  que  je  lui  avois 
dit  touchant  les  tîouyhnhnms ,  parce  qu'une 
pareille  Hiftoire  améneroit  non- feulement 
un  nombre  infini  de  gens  chez  lui  pour  me 
voir,  mais  m'expoferoit  aulTi  à  être  mis  en 
prifon  ou  brûlé  par  ordre  de  V IrîqmJîtioK . 
Le  Capitaine  gagna  fur  moi  d'accepter  un 
aflbrtiment  complet  d'Habits  nouvellement 
faits,  mais  je  ne  voulus  pas  permettre  que 
le  Tailleur  me  prit  lamefure;  cependant  ils- 
m'allcrent  allez  bien,  parce  que  Don  Pedr/j 
étQÎt  à  peu  près  de  ma  taille.  Il  me  donna 
aufTi  quelques  autres  Hardes  dont  j'avois 
befoin  ;  mais  j*eus  foin  de  les  expofer  pen- 
dant vingt -quatre  heures,  à  L'air  ^vant  que. 
de  les  mettre. 

Le- 
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Le  Capitaine  n'avoit  point  de  Femme  ,/ 
mais  feulement  trois  Dome(tiques,  dont  par 
complaifance  pour  moi ,  aucun  ne  nous  1èr- 
vit  à  Table.  En  un  mot ,  toutes  Tes  manières 
d'agir  à  mon  égard  étoient  (î  obligeantes,  & 
lui-même  étoit  fi  raîfonnable,  pour  n'être 
doué  que  d'une  Intelligence  humaine ,  qu'à 
la  lettre  la  Compagnie  commençoit  à  me 
paroître  fuportable.  Il  eut  afTeï  d'afcendant 
îur  moi  pour  me  perfuader  de  prendre  un 
autre  Apartement,  dont  les  fenêtres  don- 
noient  dans  la  rue,;.  La  première  fois  que 
j'y  jettai  les  yeux,  je  tournai  la  têtetout ef- 
frayé. En  moins  d'une  femaine  il  me  mena 
jufqu'à  la  porte  de  fa  Maifon.  Je  trouvai 
<îue  ma  frayeur  diminuoit  peu  -  à-  peu  ,  mais- 
que  la  haine  &  le  mépris  que  j'avois  pour 
les  Hommes  ne  faifoient  qu'augmenter  :  En- 
fin, je  devins  hardi  jufqu'au  point  de  me 
promener  avec  lui  par  la  Ville. 

DoK  Pedro,  à  qui  j'avois  fait  un  détail  de 
mes  Affaires  Domelliques,  me  dit  un  jour, 
qu'il  me  croyoit  obligé  en  honneur  &  en 
confcience  de  m'en  retourner  dans  ma  Pa- 
trie, &  de  pafTer  le  rcfte  de  mes  jours  avec 
ma  Femme  &  mes  Enftns.  11  m'aprit  qu'il 
y  avoit  dans  le  Port  un  Vaiffeau  Aaglois  prêt 
à  faira- voile;.  &  m'aiïura  qu'il  auroh  foin- 
de  me  fournir  tout  ce  qui  me  fer  oit  nécef- 
làire  pour  mon  Voyage.  Je  n'ennuVerai  pas 
mes  Leâeurs  en  leur  répétant  fes  Argumens- 
&  mes  Réponfes.  Il  dit  qu'il  ctoit  iinpolïï- 
ble  de  trouver  une  Ifle  telle  que  je  la  vou- 
lais; mais  quej'ctois  le  Maître  chez  moi,. 
&  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'y  vivre  dans  la- 
Retraite»  l'i 
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Je  me  rendis  à  la  fin,  convaincu  qu'il  avoft 
raifon.  Je  partis  de  Lisbonne  Je  24.  Nov. 
dans  un  Vaifleau  Marchand  Anglois,  dont 
je  n'ai,  du  moins  que  je  fçache,  jamais  vu  le 
Commandant,  parce  que  je  n'ai  pas  daigné 
m'en  informer,  &  que  fous  prétexte  d'être 
incommodé  je  ne  fortofs  point  de  ma  Caba- 
ne. Z)o»  Pe^ro  me  conduilît  au  Vailleau,  & 
mepréta  vingtguinces.  Ilm'embraflaen  pre- 
nant congé  de  moi ,  &  ce  ne  fut  que  par  ex- 
cès de  reconnoifTance  que  je  foutiris  cette 
honnêteté.  Le  y.  Décembre  1715-.  nous  ar- 
rivâmes aux  Dunes  à  neuf  heures  du  matin  , 
&  à  trois  heures  après  midi  j'entrai  che2 
moi. 

Ma  Femme  &  mes  Enfans  furent  furpris 
&  charmez  en  me  voyant,  parce  qu'ils  m'a- 
voient  crû  mort  ;  mais  il  faut  que  j'avoue 
que  leur  vue  n'excita  en  moi  que  de  la  hai- 
ne, du  dégoût  &  du  mépris.  Car,  depuis 
mon  départ  du  Païs  des  Houyhnhnms^  fi  je  m'é- 
tois  contraint  jufqu'à  regarder  des  YahooSy 
&  jufqu'à  converfer  avec  Don  Pedro  de  Men* 
dez  ;  ma  mémoire  néanmoins  &  mon  ima- 
gination étoient  toujours  pleines  des  excel- 
lentes qualitez  des  Houyhnhnms.  Et  quand  il 
m'arrivoit  de  fonger  que  des  familiarités 
d'un  certain  genre  avec  une  IVj'o/?  ,  m'atta- 
choient  à  l'efpèce  par  un  lieu  de  plus  ,  it 
m'eft  impofiïible  d*exprimer  ma  confufioa 
&  mon  horreur. 

Dès  que  ma  Femme  m'eût  vu,  elle  me 
fauta  au  cou  pour  m'embraller  :  mais  com- 
me un  Animal  fi,  odieux  ne  m'avoit  touché 

depuis. 
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depuis  plufieurs  Années ,  cette  marque  d'a- 
mitié me  caufa  un  évanouiflement  qui  dura 
près  d'une  heure.  Au  moment  que  j'écris 
ceci;  il  y  a  cinq  ans  que  je  fuis  de  retour 
de  mon  dernier  Voyage  :  Pendant  la  pre- 
mière Année  la  vue  de  ma  Femme  <5c  de 
mes  Enfans  m'étoit  înfuportable,  i\  je  ne 
permettois  pas  qu'ils  mangeafTent  dans  le 
même  Apartement  que  moi  :  A  l'heure  qu'il 
eft,  ils  n'oferoient  toucher  mon  pain  ni  boi- 
re hors  de  mon  verre:  &  je  n'ai  pas  encore 
pu  gagner  fur  moi  de  leur  faire  la  grâce  de 
me  prendre  par  la  main-.  Le  premier  argent 
que  j'employai,  fervit  à  achetter  deux  Che- 
vaux entiers  que  je  garde  dans  une  bonne 
Ecurie,  &  l'Apartement  qui  en  eft  le  plus 
près  eft  celui  où  j'aime  le  plus  à  être;  car  je 
nefçâuroisdirejufqu'à  quel  point  je  fuis  re- 
créé par  l'odeur  de  l'Ecurie.  Mes  Chevaux 
m'entendent  paffablement  bien  ;  je  pafTe  ré- 
gulièrement avec  eux  au  moins  quatre  heu- 
res par  jour.  Jamais  je  ne  leur  ai  fait  mettre 
ni  bride  ni  felle,  &  c'eft  quelque  chofe  de 
charmant  que  l'amitié  qu'ils  ont  pour  moi , 
auflî-bien  que  Tua  pour  l'autre. 


ÇS*!J 
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CHAPITRE    XII. 

yeracîté  de  V Auteur.  Dejfùn  qiCïl  s^ejî 
propofé  en  publiant  cet  Otrjrage.  Il 
cenfure  ces  Voyageurs  qui  n'ont  pas  un 
refpcH  inviolable  pour  la  ^jérttê,  U  Au  - 
teur  réfute  Vaccufation  q-uon  pourroit 
peut' être  lui  faire  d'avoir  eu  quelques 
vues  ftniftres  en  écrivant.  Réponfe  à 
une  Objection.  Méthode  de  faire  des  Co" 
Unies.  Eloge  de  f on  P aïs.  Il  prouve 
que  r  Angleterre  a  de  jufîes  droits  fur 
les  Pais  dont  il  a  fait  la  Defcription. 
Difficulté  qu'il  y  auroit  à  s'en  rendre 
Maître.  L'Auteur  prend  congé  du  Lec- 
teur 5  déclare  de  quelle  manière  il  pré- 
tend papr  le  refle  de  fa  Vie ,  donm 
un  bon  Avis ,  13  fifii^- 

Voilà ,  cher  Le6leur,  un  Récit  (încére 
de  ce  qui  m'cft  arrivé  dans  les  Voyages 
que  j'ai  faits  pendant  Tefpace  de  feize  ans 
fept  mois  ;  Récit  auquel  la  feule  vérité  fert 
d*ornement.  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi  d'i- 
miter ces  Ecrivains  qui  fe  fervent  de  Tin- 
croyable  &  du  merveilleux  pour  étonner  leurs 
Leâeurs;  mais  j'ai  mieux  aimé  raporter  des 
Faits  d'une  manière  limple,  parce  que  mon 
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delFein  eft  de  vous  inftruire  &  non  pas  de 
vous  amufer. 

II  eft  aiTe'  à  nous  qui  voyageons  dans  des 
PaVs  éloîgnez,  qui  ne  font  gnères  fréquen- 
tez par  des  Anglois  ou  par  d'autres  Euro- 
péens ,  de  faire  de  magnifiques  Defcriptions 
de  plufieurs  chofes  admirables  dont  on  n'a 
jamais  entendu  parler.  Au  lieu  que  le  prin- 
cipal but  d'un  Voyageur  doit  être  de  rendre 
les  Hommes  plus  fages  &  meilleuis,  en  leur 
racontant  ce  qu^l  a  vu  de  bon  &  de  mau- 
vais dans  les  Lieux  qu'il  a  parcourus. 

Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'on 
fit  une  Loi,  qui  obligeât  tout  Voyageur, 
avant  qu'il  lui  fut  permis  de  publier  fes  Avan- 
tures;  qui  l'obligeât,  dis-je,  à  faire  ferment 
en  pTçfencc  du  Gra^d Chancelier^  que  tout  ce 
qu'il  a  defîein  de  fafre  imprimer  eft  exaâe- 
ment  vrai;  car  alors  lePublrc  ne  feroit  plus 
abufé  par  un  tas  d'Ecrivains  qui  abufent  in- 
folemment  de  fa  crédulité.  J'ai  lu  avecplaifir 
dans  ma  jeunefle  plufieurs  Livres  de  Voya- 
ges ;  mais  ces  Livres  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  mérite  dans  mon  imagination,  depuis 
que  j'ai  eu  occafion  d'en  voir  les  fauffetez 
de  mes  propres  yeux.  Voilà  pourquoi  mes 
Amis  aïant  jugé  que  le  Récit  de  mes  Avan- 
tures  pourroit  être  de  quelque  utilité  à  môs 
Compatrîottes ,  je  me  fuis  impofé  l'obliga- 
tion inviolable  d'être  toujours  Fidèle  à  la  Vé^ 
rité\  c'eft  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  je  ne 
pourrai  pas  feulement  être  tenté  de  violer 
cette  efpèce  d'engagement ,  tant  que  je. 
conferverai  le  fouvenir  des  Leçons  &  des 
Exemples  de  mon  illuftre  Maître,  &  des 

au- 
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autres  Houyhnhnms  dont  j'ai  eu  (î  long- 
teins  rhonneur  d'ctre  le  très- humble  Audi» 
leur. 

'—   Kec  fi  miferum  Fortnna  Slnonem 
Finxit^  vanum  eî'tam  ,  raendacemqtte  ini' 
'^probafinget. 

Je  n'ignore  pas,  qu'il  n'y  a  pas  grande 
réputation  à  acquérir  par  des  Ecrits  qui  ne 
demandent  ni  génie,  ni  fçavoir,  mais  fimple- 
ment  un  peu  de  Mémoire  &  d'Exactitude  à 
coucher  fur  le  papier  ce  qu'on  a  vu.    je  fçai 
aufli  que  ceux  qui  font   part  au  Public  de 
leurs  Voyages,    ont  le  même  fort  que  les 
Faifeurs  de  D'iêlionaïres  ,  c'eft-â-dire,  font 
effacez  par  leurs  Succeifeurs:  ce  qui  les  en- 
gage à   mentir  à  qui  mieux  mieux  pour  fe 
iauver  de  l'oubli.     Et  il  eft  très  probable , 
qu'il  y  aura  un  jour  des  Voyageurs  qui  visi- 
teront les  Païs  dont  je  viens  de  donner  la 
Defcription  ,  &  qu'en  découvrant  mes  er- 
reurs (s'il  y  en  a)  &  en  ajoutant  plulienrs 
nouvelles  Découvertes  ,    ils  prendront  ma 
place  au  Temple  de  Me'moire ,  (S:  feront  ou- 
blier que  j'aye  jamais  écrit.  Geferoit  là  cer- 
tainement une  grande   mQrtitication    pour 
moi,  fi  c'étoit  l'amour  d'une  vaine  réputa- 
tion quim'avoit  rendu  Auteur:  Mais  com- 
me je  n'ai  eu  en  vue  que  le  Bien  public ,  il 
eu  impoffible  que  je  manque  tout-à-fait  le 
but  auquel  j'ai  vifé. 

Car  qui  peut  lire  ce  que  j'ai  écrit  des  ver- 
tus des  Houyhuhnms ^  fans  rougir  de  Tes  vi- 
cçs.  quand  il  fe  conlid^re  comme  l'Animal 

de 
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de  fon  Païs  à  qui  la  Raifon  &  le  Gouverne- 
ment font  tombez  en  partage  ?  Je  ne  dirai 
rien  de  ces  Nations  éloignées,  où  les  Yahoos 
préfident,  parmi  lefquelles  la  moins  corrom- 
pue eft  celle  des  Brobdin^gna^lens ,  dont  les 
fages  Maximes  en  Morale  &  en  Politique 
contribueroient  beaucoup  à  nôtre  bonheur, 
fi  nous  les  obfervions.  Mais  je  crains  d'en- 
trer dans  un  plus  grand  Détail ,  &  j'aime 
mieux  laifTer  au  Ledeur  la  liberté  de  faire 
les  Réflexions  qu'il  jugera  convenables. 

C'efl  un  grand  fujetde  contentement  pour 
moi,  quand  je  fonge  que  mon  Ouvrage  eft 
à  couvert  de  toute  Cenfure:  Car  que  peut- 
on  dire  contre  un  Auteur  qui  raportelimple- 
ment  des  Faits  arrivez  dans  des  Païs  éloi- 
gnez,  où  nous  n'avons  aucun  intérêt  amé- 
nager ,  foit  pour  des  Négociations ,  foit  par 
raport  au  Commerce  ?  J'ai  évité  foigneufe- 
ment  toutes  les  fautes ,  dont  on  taxe  ordi- 
iiairement  les  Faifeurs  de  Voyages.  Par-def- 
fus  cela,  je  ne  me  fuis  dévoué'à  aucun  par- 
ti, mais  ai  écrit  fans  palfion,  lans  préjugé; 
&  fans  malin  vouloir  contre  qui  que  ce  foit. 
Je  me  fuis  propofé  en  écrivant ,  la  fin  du 
Monde  la  plus  noble,  qui  eft  l'inftrudion 
des  Hommes;  en  quoi  je  puis  dire  fans  va- 
nité que  le  commerce  que  j'ai  eu  avec  les 
Houyhnhnms  m'a  donné  un  grand  avantage 
fur  ceux  qui  fe  propofent  le  même  but  dans 
leurs  Ouvrages.  Je  n'ai  point  écrit  dans  l'ef- 
pérance  de  quelque  profit  ou  de  quelques 
vaines  loôauges.  Je  n'ai  pas  mis  fur  le  pa- 
pier un  feul  mot  qui  pût  donner  le  moindre 
rnéconteiitement  à  ceux-'qui  en  font  le  plus 
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fufceptibles.  Si  bien  que  je  puis  m'apeller 
inoi-inême  avec  juftice  un  Auteur  parfaite- 
ment irréprochable ,  &  à  l'égard  duquel  les 
Faifeurs  de  Réflexions,  de  Remarques  &  de 
Conlidérations  n'auront  aucune  occafion 
d'exercer  leurs  Talens. 

J'avoue  qu'on  m'a  dit  en  confidence, 
qu'entant  qu'Anglois,  j'aurois  dû  doniîer  à 
m.on  arrivée  un  Mémoire  au  Secrétaire  d'E- 
tat, parce  que  tous  les  Païs  qu'un  Sujet  dé- 
couvre apartiennent  à  la  Couronne.  Mais 
je  fuis  fort  en  doute  Ci  nos  Vidoires  fur  les 
Habitans  des  Pais  dont  j'ai  parlé  feroient  auf- 
fi  faciles  que  celles  que  FernandCortez  rem- 
porta fur  des  Américains  nuds.Les  Lillipittiens 
ne  valent  guères  la  peine  à  mon  avis  qu'on 
équipe  une  Flotte  pour  les  fubjuguer,  &  je 
craindrois  qu'on  ne  s'en  trouvât  mal ,  il  l'on 
tentoit  la  même  chofe  à  l'égard  des  Brob- 
difîgnugteyis  '.  OU  qu'une  Armée  d'Anglois  ne 
fut  pas  autrement  à  fon  aife,  s'ils  voyoient 
i'Ifle  volante  fur  leurs  Têtes.  Il  eft  vrai  que 
les  Houyhnbrns  ne  font  pas  fort  habiles  dans 
Je  métier  de  la  Guerre,  &  que  far  tout  ils 
feroient  fort  embarrailez  à  fe  garantir  des 
coups  de  notre  Canon  &  de  notre  Moufqnet- 
terie.  Cependant,  quand  mêmej'aurois  été 
un  MinîLlre  d'Etat,  je  n'aurois  jamais  con- 
fdllé  de  faire  une  Invalîon  dans  leur  Païs. 
Leur  intrépidité,  leur  prudence,  leur  una- 
nimité ,  &  l'attachement  inviolable  qu'ils  ont 
pour  leur  Patrie,  leur  tiendroient  lieu  d'ex- 
périence dans  l'Art  Militaire.  Mais  au  lieu 
de  faire  des  projets  pour  fubjuguer  la  nation 
inagnanims  des  Hou'jhnhnms ,  il  ferok  pi  utôti 
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fouhaîtcr  qu'ils  fuffent  en  état  &  dans  la  dîf- 
polition  d'envoyer  un  nombre  lliffifant  d'en- 
îre  eux  pour  enfeigneraux  Européens  les  pre- 
miers principes  de  l'Honneur  ,  de  la  .Iu(H- 
ce,  de  la  Véracité,  de  la  Tempérance,  de 
la  Grandeur  d'Ame,  de  la  Chafteté,  de  la 
Bienveillance,  &  de  l'Amitié:  Vertus  dont 
nous  a\'ons  encore  confervé  les  Noms  dans 
nôtre  Langue,  comme  je  pourrois  le  prou- 
ver par  les  Livres  de  plufieurs  de  nos  Ecri- 
vains ,  s'il  en  étoit  befoin. 

Mais  il  y  avoir  encore  une  autre  Raifon 
qui  moderoit  l'Empreffement  que  j'aurois  à 
étendre  les  Domaines  de  Sa  Majcfté,  fi  j'en 
ctois  capable.     Pour  dire  le  vrai ,  il  m'étoit 
venu  quelques  petits  fcrupuîes  fur  la  juftice 
diftrihuiive  des  Princes  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions.    Par  exemple,  une  Troupe  de  Py- 
rates  eft  pouflee  par  une  Tempête  fans  fa- 
voir  où  :    Un    Moufle  grimpe  au  haut  du 
grand  ?vlât  &  voit  Terre,  les  gens  de  l'E- 
quipage y  abordent  pour  piller  ;   ils  voyent 
un  pauvre  Peuple,  qui  les  reçoit  avec  ami- 
tié &  avec  douceur  ;  ils  donnent  un  nouveau 
Nom  à  ce  Pais ,  en  prennent  polTeflion  en 
bonne  forme  pour  leur   Roi  ,    drelfeni   en 
guife  de  Mémorial  une  pierre ,  ou  quelque 
planche  pourrie,  tuent  une  trentaine  des  Ha- 
bitans  ,    en  amènent  une  demie  douzaine 
pour  fervir  d'Echantillons  ,   s'en  retournent 
chez  eux  ,  6î  obtiennent   leur  grâce.    Quel 
bonheur  pour  un  Monarque  d'avoir  des  Su- 
jets Il  zélez  à  faire  valoir  fes  jaftes  Droits! 
Aulfi  ne  néglige-t-il  pas  leurs  utiles  Décou- 
vertes, Alapremièieoccafion,  des  Vai/Teaux 
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fciht  envoyez,  les  Naturels  du  pais  chalkz 
ou  détruits  ,  leurs  Prince^  mis  à  la  torture 
pour  découvrir  leurs  Tréfors  ,  &  tous  les 
Actes  d'infolence  ou  d'inhumanité  àutorifez. 
Et  cette  exécrable  Troupe  de  Bourreaux 
employez  à  une  fi  pieufe  Expédition  ,  s'apeîfe 
une  Colonie  moderne  envoyée  pour  ccil- 
vertir  à  pour  civiler  un  Peuplé  Idolâtre  & 
Barbare. 

Mais  îl  faut  dire  auffi  que  cette  Defcdp" 
tion  ne  convient  "en  aucune  manière  à  la 
Nation  i1-aghjife\  qui  en  établ-lBnt  des  Co- 
lonies a  toujours  obfervé  les  Règles  de  Ta 
plus  parfaite  Sageiïe  ,  &  de  la  plus  exaé^e 
Equ'té  ;  qui  dans  ces  forfes  d'Etabliffemeris 
fe  propofe  pour  principal  Avantage  rAvarl- 
cerhent  de  la  Religion  ;  qui  n'y  envoyé  que 
des  Payeurs  pieux,  &  capables  de  prêcher  le 
Chriftianifme;  qui  ne  confie  les  Charges  ci- 
viles ,  qu'à  des  Officiers  trcs  habiles ,  &  en- 
tièrement incorruptibles  ;  &  qui  ,  pour  ne 
rien  oublier,  fait  toujours  choix  de  Gouver- 
neurs vigilans  &  vertueux  ,  qui  n'ont  d'au- 
tres vuçs  que  îe  Bonheur  du  peuple  qui  lebr 
eft  fournis ,  &que  l'Honneur  duRoi  leur 
Maitre. 

Mais  comme  d^un  côté  les  pays  dont  j'^aî 
fait  la  Defcription ,  ne  paro-iTent  pas  faciles 
à^envahir;  &  que  de  l'autre  ils  n'abondent 
nîenOr,  ni  en  Argent,  ni  en  Sucre , ni  en 
Tabac  ;  je  fuis  tenté  de  croire  qne  ce  ne  font 
pas  des  objets  convenables  pour  ncfeZë- 
l€  ,  notre"  Valeur  ou  ncre  Inrerct.  Que  fi 
ceux,  que  cela  pourroit  concerner  ,f)nt  d'u- 
ne -autre  opinion  ,'  je  futs  prêt  à  dépofer  , 
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quand  j'y  ferai  jaridiqueintntapellc.  Qu'au- 
cun Européen  n'a  jamais  mis  le  pied  dans 
CCS  pais  avnnt  moi  ,   au  moins  s'il  en  faut 
croire  les  Habitans.  Gn  peut  à  la  vérité  tirer 
une  Objedion  de  ces  deux  Tabous ,  qu'on^ 
avoit  vu  il  y  a  quelques  liécles  fur  une  Mon- 
tagne du  paï's  des  Houyhyihnms^  &  de  qui, 
au  dire  de  ces  Animaux  ,    la  Race  de  ces 
Bétes  étoit  defcendue.     Cet  objedlion  efl: 
d'autant  plus  iorte  que  j'ai  remarqué  dans 
leur  poftcrité  quelques  Lineamens  Axgloh^ 
quoique  pas  fort  marquez..  Mais  je  laifTe  à; 
ceux  qui   font  verfez  dans  les  Loix  tou- 
chant les  Colonits ,  à  décider  jufqu'à  quel 
points  cette  Remarque  fonde  nos  Droits  fur 
ce  païs. 

Four  ce  oui  regarde  la  Formalité  d'en  pren- 
dre poiïclFion  au  nom  de  mon  Souverain  , 
elle  ne  m'efl  jama'.s  venue  dans  l'efprit  ;  &: 
quand  même  j'y  nurois  forgé  la  prudence 
m'auroit  fait  renvoyer  cette  Cérémonie  à  une 
meilleure  occalion* 

Ayant  ainli  répondu  à  h  feule  objedion 
qui  pouvoir  m'6re  faite  entant  que  Voya- 
geur ,  je  prens  ici  congé  de  tous  mes  cheis 
l^edeurs  ,  h  vai  m'employer  à  prefent  à 
faire  ufage  des  excellentes  Leçons  que  j'ai 
reçues  ans  Honyhnhfims  ;  à  inllruire  les  Ta^ 
/?7,go/ de  ma  Famille  autantque  leur  indocili- 
té naturelle  pourra  ire  le  permettre  ;  àcon- 
fiderer  louvent  ma  Figure  dans  un  Miroir» 
afindem'acoutumerinllniiblem(.nt  à  fupor- 
ter  la  vue  d'une  Créature  humaine;  àplain? 
dre  la  {i\\^\^\\.è àt^ Houynhnyns  démon  pais, 
mai>  à  traitçr  iQujours'Ieurs  perfonnes  avec 
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re€jcd  ,  pour  Tamour  de  mon  aimable 
Maiire,  de  Ta  Famille,  6c  de  fes  Amis ,  à 
qui  nos  Houyonhnms  ont  l'honneur  de  ref- 
fcmbler  pour  la  Figure  ,  quoiqu'ils  en  di- 
férent  du  tout  au  tout  à  l'égard  de  l'iniel- 
ligence. 

La  femaine  pafTée  je  permis  pour  la  pre* 
miérefois  à  ma  femme  de  diner  avec  moi, 
à  condition  qu'elle  fe  mettroit  au  bout  le 
plus  éloigné  d'une  longue  Table.  Ce  n'eft 
pas  que  je  ne  n^e  fou  vienne  qu^  de  certaines 
vieilles  habitudes  avoient  leur  agrément  y 
mais  jafqu-à  ce  mom.ent  il  m'a  été  impolTi- 
ble  de  m'aprocher  d'un  Tuhoo  fans  craindre 
fes  grifes  ou  fes  dents. 

Je  me  reconcilierois  bien  plus  aifément 
avec  Tefpece  de  Tabous  en  gênerai,  s'ils  n'a- 
vo-ent  q  le  ces  vices  &  ces  folies,  qui  font 
en  quelque  fâçon  l'apanage  de  leur  Nature. 
Je  ne  fens  aucun  mouvement  de  colère 
quand  je  vois  un  Avocat»  un  Fou,  un  Colo- 
nel ,  un  Joueur ,  un  grand  Seigneur ,  un  Poli* 
tique,  un  Maquereau, un  Médecin  ,  un  Su- 
borneur ,  ou  un  Traître.  Tous  ces  gens 
jouent  un  Rôle  naturel  :  Mais  je  ne  me  pof. 
UAz  plus  j  quand  je  vois  un  tas  de  vices 
dans  l'Ame  &  de  défauts  dans  le  Corps  , 
couronnez  par  le  plus  fot  h  le  p'us  infolent 
Orgneil.  J'ai  beau  y  rêver ,  il  m'eft  impoiïîble 
de  comprendre  comment  un  td  vice  peut 
loger  dans  le  fein  d'un  tel  Animal.  Lesfa* 
%tsHoHyhKhnr4s  qui  ont  toutes  les  belles  qua- 
litezdont  peut  être  ornée  une  Créature  raf- 
f:)nnab!e,  n'ont  point  de  mot  pourexprim^er 
çe.vice  dans  leur  Langue  ,  parce  qu*ils  en 
K  2,  font 
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font  încapaMes  ,  &  qu'ils  n'en  ont  jarrftii 
remarqué  dans  leurs  T^ahoos.   Mais  mot,  à 
qui  laNature  huthaine étoit  mieux  connue, 
j'en  ai  aperçu  quelques  trùces  dans  cesBê^ 

Comme  les  Ilouyhnhnms  font  profefîîoti 
de  n'obéir-qu'à  la  raifonj  &  de  n'être  gouver- 
nez que  par  ellci  ils  ne  tirent  non  plus  va* 
nîté  des  bonnes  qualitez  qu'ils  poifedent  v 
que  je  pourrois  le  faire  d'avoir  deux  bras  oit 
deux  jambes  :  Avantage  dont  perfonne  n'eft 
afïez  fou  pour  fe  gloritiet  ,  quoiqu'il  foft 
miferable  fans  cela.  Sij'infifteun  peu  Ion g'- 
tems  fur  ce  fujet  ,  c'eft  que  je  fouhaiteroîs 
de  tout  mon  cœur  de  rendre  le  commercé 
d*un  Takoo  Anglais  du  moins  fu portable. 
Ainfi  je  prfe  ceux  qui  ne  font  pas  tout  à  fart 
exempts  d'un  vice  fi  âbfurde  de  n'avoir  pas 
Timpertinence  de  fe  jamais  prefenter  à  mes 
yeux. 


F    I    W 


>%:mi^: 


iS.^?/^ 


=v5v:;/^  -/ 


..Z^t-^LJ^AI.- 


<-^mi^ 


